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CONSIDÉRATIONS 


SUR 

LES  CAUSES  DE  LA  GRa'NDEUR 

DES  ROMAINS, 

ET  DE  LEUR  DÉCADENCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Commencements  de  Rome.  — Ses  guet'res. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome 
dans  ses  commencements,  l’idée  que  nous 
donnent  les  villes  que  nous  voyons  aujeur- 
d’hui,  à moins  que  ce  ne  soient  celles  de  Cr’- 
mée,  faites  pour  renfermer  le  butin , les  bes- 
tiaux, et  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms 
anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont 
tous  du  rapport  à cet  usage. 

La  ville  n’avoit  pas  môme  de  rues,  si  l’on, 
n’appelle  de  ce  nom  la  continuation  des  cbe- 
minsquiyaboutissoient.Les  maisons  étoient 
placées  sans  ordre,  et  très -petites;  car  les. 
bomincs,  toujours  au  travail,  ou  dans  la 
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place  publique,  ne  se  tenoient  guère  dans 
les  maisons. 

Mais  lu  grandeur  de  Rome  paj  ut  bientôt 
dans  ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  * qui-, 
ont  donné  et  qui  donnent  encore  aujourd  bui 
la  plus  haute  idée  de  sa  puissance  ont  été 
faits  sous  les  rois.  On  comraencoit  déjà  à bâ- 
tir la  ville  éternelle. 

Romulus  et  scs  successeurs  furent  pres- 
que toujours  en  gueiTe  avec  leurs  voisins- 
pour  avoir  des  citoyens,  des  femmes  ou  des 
terres-,  ils  reverioient  dans  la  ville  avec  les 
dépouilles  des  peuples  vaincus;  c’étoient  des 
gerbes  de  blé  et  des  troupeaux  : cela  ycau- 
soit  une  grande  joie.  Voilà  l'origine  des 
triomphes,  qui  furent  dans  la  suite  la  prin- 
cipale cause  des  grandeurs  où  cette  ville 
parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son; 
union  avec  les  Sabins,  peuples  durs  et  belli- 
queux, comme  les  Lacédémoniens  dont  ils 
étoient  descendus.  Roiiulus  ’ prit  leurbou- 
dier  c[ui  étoit  large,  au  lieu  du  petit  bou- 

‘ Voyez  l'étonnemciu  de  Denys  d’Hnlicarnasse  sur 
les  égouts  faits  par  Tarquiu.  {AnI.  rom.  Lib.  IIJ.)  l's 
siibsistcut  encore. 

^ Plu  arque,  VU  Jt  Romu!us,‘ 
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elier  argieri  dont  il  s’étoit  servi  jusque  alors. 
Et  on  doit  remarquer  q.ue,  ce  qui  a le  plus 
contribué  à rendre  les  Romains  les  maîtres 
du  monde,  c’est  qu’ayant  combattu  succes- 
sivement contre  tous  les  peuples,  ils  ont 
toujours  renoncé  à leurs  usages,  sitôt  qu  iis 
en  ont  trrouvé  de  meilleurs. 

On  pensoit  alors,  dans  les  républiques 
d Italie,  que  les  traités  quelles  av oient  faits 
avec  un  roi  ne  les  obligeoient  point  envers 
son  successeur;  c’étoit  pour  elles  une  espèce' 
de  droit  des  gens  ' ; ainsi  tout  ce  qui  avoit 
été  soumis  par  un  roi  de  Rome  se  prétendoit 
libre  sous  un  autre,  et  lesg.uerres  naissoient 
toujours  des  guerres*. 

Le  règne  de  Numa,  long  et  pacifique,, 
étoit  très-propre  à laisser  Rome  dans  sa  mé- 
diocrité; et,  si  elle  eût  eudans ce  temps-là  lui 
territoire  moins  borné  et  une  puissance  plus^ 
grande,., il  y a apparence  que  sa  fortune  eût 
été  fixée  pour  jamaisi 

Une  des  causes  de  sa  prospérité , c’est  que/ 
scs  rois  furent  tous  de  grands  personnages.. 
(Du  ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  bis.- 


•■'Gsla  paroil  par  toute  l'iiistoire  des  rois  de  Hodw,  . 
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toires  une  suite  non  interrompue  de  tels 
hommes  d état  et  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés , ce  sont  le  ; 
chefs  des  républiques  qui  font  l'institution  ; 
et  c’est  ensuite  l’institution  qui  forme  les 
chefs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu 
par  le  sénat  * ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir 
devenoit  héréditaire;  il  le  rendit  absolu.  Ces 
deux  révolutions  furent  bien  tôt  suivies  d’une 
troisième. 

Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit 
une  chose  qui  a presque  toujours  fait  chas- 
ser les  tjrans  d’une  ville  où  ils  ont  com- 
mandé : car  le  peuple,  à qui  une  action  pa- 
reille fait  si  bien  sentir  sa  servitude,  prend 
d’abord  une  résolution  extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu’on 
exige  de  lui  de  nouveaux  tributs;  il  ne  sait 
pas  s’il  ne  retirera  point  quelque  utilité  de 
l’emploi  qu’on  fera  de  l’argent  qu’on  lui 
demande  : mais,  quand  on  lui  fait  un  af 

‘ Le  sénat  nomnioit  un  magistrat  de  l’interrègne,  qui, 
dllsoit  le  roi  : cette  élection  devoir  être  confirmée  par 
le  peuple.  Voyez  Denys  d’Halicamtvese , Liv.  II , IIL 
et  IV. 
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front,  il  ne  sent  que  son  malheur,  et  il  y 
ajoute  l’idée  de  tous  les  maux  qui  sont  pos- 
sibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lu- 
crèce ne  fut  que  l’occasion  de  la  révolution 
qui  arriva  : car  un  peuple  fier,  entreprenant, 
hardi,  et  renfermé  dans  des  murailles,  doit 
nécessairement  secouer  le  joug,  ou  adoucir 
scs  mœurs. 

11  devoit  arriver  de  deux  choses  l’une; 
ou  que  Rome  changeroit  son  gouvernement, 
ou  qu  elle  resteroit  une  petite  et  pauvre  mo- 
narchie. 

L’histoire  moderne  nous  fournit  un 
exemple  de  ce  qui  arriva  pour  lors  à Rome  ; 
et  ceci  est  bien  remarquable;  car,  comme  les 
hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mê- 
mes passions,  les  occasions  qui  produisent 
les  grands  changements  sont  différentes, 
mais  les  causes  sont  toujours  les  mêmes. 

Comme  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  aug- 
menta le  pouvoir  des  communes  pour  avilir 
les  grands;  Servius  Tullius,  avant  lui,  avoit 
étendu  les  privilèges  du  peuple  ' pour  abais- 
ser le  sénat.  Mais  le  peuple,  devenu  d’abord 


‘ Voyez  Zonaras , fil  Denys  411011081110356,  I.iv.  IV. 
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plus  hardi , remersd  luDe  et  Taulrc  mo- 
narchies. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été 
flatté;  son  nom  n’a  échappé  à aucun  des 
orateurs  qui  ont  eu  à parler  contre  la  tyran- 
nie; mais  sa  conduite  avant  son  malheur, 
que  l’on  voit  qu  il  prévoyoit;  sa  douceur 
pour  les  peuples  vaincus,  sa  libéralité  en- 
vers les  soldats,  cet  art  qu  il  eut  d intéresser 
tajjt  de  gens  à sa  conservation , ses  ouvrées 
publics,  son  courage  à la  guerre,  sa  con^ 
stance  dans  son  malheur,  une  guerre  de 
vingt  ans  qu'il  fit  ou  qu’il  fit  faire  au  peuple 
romain  sans  royaume  et  sans  biens,  ses  con- 
tinuelles ressources,  font  bien  voir  que  ce 
n étoit  pas  un  homme  méprisable. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  su- 
jettes, comme  les  autres,  aux  caprices  de  la 
fortune.  Malheur  à la  réputation  de  tout 
prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  de- 
vient le  dominant,  ou  qui  a tenté  de  détruire 
un  préjugé  qui  lui  survit  1 

Rome^  ayant  chassé  les  rois,  établit  des 
consuls  annuels;  c’est  encore  ce  qui  la  porta 
à ce  haut  degré  de  puissance.  Les  princes 
ont  dans  leur  vie  des  périodes  d'ambition  ; 
après  quoi  d autres  passions,  et  l’oisiveté 
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loeme,  succèdent  : mais  la  républitfue  aA^ant 
des  chefs  qui  changeoient  tous  tes  ans,  et 
qui  cherchoient  à signaler  leur  magistrature 
pour  en  obtenir  de  nouvelles,  /i  n’y  avoit 
pas  un  moment  de  perdu  pour  l’ambitiog  ; 
iis  engageoienl  le  sénat  à proposer  au  peuple 
la  guerre,  et  lui  montroient  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  assez  porté  de  lui- 
même  ; car,  étant  fatigué  sans  cesse  par  les 
plaintes  et  les  demandes  du  peuple,  il  cher- 
choit  à le  distraire  de  ses  inquiétudes,  et  à 
1 occuper  au-dchors  ' . 

Or  la  guerre  étoit  presque  toujours  agréa- 
ble au  peuple,  parce  que,  par  la  sage  distri- 
bution du  butin,  on  avoit  trouvé  le  moyen 
de  la  lui  rendre  utile. 

P>.ome  étant  une  ville  sans  commerce  et 
presque  sans  arts,  le  pillage  étoit  le  seul 
moyen  que  les  particuliers  eussent  pour 
s’enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  discipline  dans 
la  manière  de  piller,  et  on  y observoit  à peu 


D ailleurs  I autorité  du  sénat  étoit  moins  bornée 
dans  les  affaires  du  dehors  que  dans  celles  ^e  la  ville.' 
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près  le  même  ordre  qui  sê  pratique  aujour- 
dhui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  ' , et  on 
le  distribuoil,  aux  soldats  : rien  n’étoit 
perdu,  parce  qu’avant  de  partir,  chacun 
avoit  juré  qu’il  ne  détourneroit  rien  à son 
profit.  Or,  Ics  Romains  étoient  le  peuple 
du  monde  le  plus  religieux  sur  le  serment , 
qui  fut  toujooi’s  le  nerf  de  leur  discipline 
militaire. 

Enfin,  les  citoyens  qui  restolent  dans  la 
ville  jouissoient  aussi  des  fruits  de  la  victoire. 
On  confisquoit  une  partie  des  terres  du  peu- 
ple vaincu,  dont  on  faisoit  deux  parts  : l’une 
se  vendoit  au  profit  du  public;  l’autre  étoit 
distribuée  aux  pauvres  citoyens  , sous  la 
charge  d une  rente  en  faveur  de  la  répu- 
blique. 

Les  consuls , ne  pouvant  obtenir  1 hon- 
neur du  triomphe  que  par  une  conquête  ou 
une  victoire  , faisoient  la  guerre  avec  une 
impétuosité  extrême  : on  alloil  droit  à l’en- 
nemi, et  la  force  décidoit  d abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre,  éter- 
nelle et  toujours  violente  ; or,  une  nation 


‘ Voyez  Polybe,  Liv.  X,  Clup.  syi. 
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toujours  eu  guerre,  et  par  principe  de  gou 
vcruement,  devolt  nécessairement  périr,  ou 
venir  à bout  de  toutes  les  autres,  qui,  tan- 
tôt eu  guerre,  tantôt  en  paix,  n étoient  ja- 
mais si  propres  à attaquer,  ni  si  préparées  à 
se  défendre. 

Par  là  les  Pvoraains  abquirent  une  pro- 
fonde connoissance  de  fart  militaire.  Dans 
les  guerres  passagères,  la  plupart  des  exem- 
ples sont  perdus  ; la  paix  donne  d autres 
idées , et  on  oublie  ses  fautes  et  scs  vertus 
même. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle  fut  que  les  Romains  ne  firent  ja- 
mais la  paix  que  vainqueurs  : en  elfet , à 
quoi  bon  faire  une  paix  honteuse  avec  un 
peuple  pour  en  aller  attaquer  un  autre? 

Dans  cette  idée , ils  augmentoient  tou- 
jours leurs  prétentions  à mesure  de  leurs  dé- 
laites par  là  ils  consternoient  les  vain- 
queurs, et  s'imposoient  à eux-mêmes  une 
plus  grande  nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  allreuscs  ven- 
geances , la  constance  et  la  valeur  leur  de- 
vinrent nécessaires;  et  ces  vertus  ne  purent 
être  distinguées  chez  eux  de  l’amour  de  soi- 
même,  de  sa  famille,  de  sa  patrie,  et  de  tout 
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les  Romains , elles  avoient  encore  des  riles 
communs;  et  Servius  Tullius  ' les  avoit  en- 
gagées à faire  bâtir  un  temple  dans  Rome 
pour  être  le  cenirc  de  1 union  des  deux  peu- 
ples. Ayant  perdu  une  grande  bataille  au- 
près du  lac  Régille,  elles  furent  soumises  à, 
une  alliance  et  une  société  ’ de  guerre  avec 
les  Romains. 

On  vit  manifestement , pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  la  tyrannie  des  décemvirs, 
à quel  point  l'agraricdissement  de  Rome  dé- 
pendoit  de  sa  liberté.  L’état  sembla  avoir 
perdu  l’àme  ^ qui  le  faisoit  mcuvoir. 

Il  n’y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes 
de  gens  : ceux  qui  souffroient  la  servitude, 
et  ceux  qui , pour  leurs  intérêts  particuliers , 
cherclîoient  à la  faire  soufli’ir.  Les  sénateuis 
se  retirèrent  de  Rome  comme  d'une  ville 
étrangère  ; et  les  peuples  voisins  ne  trou 
vèrent  de  résistance  nulle  part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner 


' Denys  d’Halicarnasse,  Liv.  IV. 

’ i’oye:,  dans  Denys  d'Halicamasse , Liv.  IV,  un 
des  traités  faits  avec  eux. 

^ Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des  lois  écritr.s. 
ils  se  saisireut  du  gouvernemeul.  Voyez  Denys  d Hali- 
carcasse,  Liv.  XL 
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une  paye  aux  soldats,  le  siège  de  Veies  fut. 
enti’epris;  il  dura  dix  ans.  On  vit  un  nouvel 
art  chez  les  Romains,  et  une  autre  manière 
de  faire  la  guerre  ; leurs  succès  furent  plus 
éclatants;  ils  profitèrent  mieux  de  leurs  vic- 
toires; ils  firent  de  plus  grandes  conquêtes; 
ils  envoyèrent  plus  de  colonies  : enfin  la 
prise  de  Veïes  fut  mie  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres. 
S’ils  portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Tos- 
cans, aux  Eques  et  aux  V olsques,  cela  même 
fit  que  les  Latins  et  les  Kerniques,  leurs  al- 
liés, qui  avoient  les  mêmes  armes  et  la  même, 
discipline  qu’eux  , les  abandonrrèrent  ; que 
des  ligues  se  formèrent  chez  les  Toscans;  et 
que  les  Saninites,  les  plus  belliqueux  de  tous 
les  peuples  dé  l’Italie,  leur  firent  la  guerre 
avec  fureur.. 

Depuis  l’établissement  de  la  paye,  le  sé- 
nat ne  distribua  plus  aux  soldats  les  terres 
des  peuples  vaincus  : il  imposa  d'autres  con- 
ditions ; il  les  obligea , par  exemple , de  four- 
nir ‘ à l’armée  une  solde  pendant  un  certain 
temps,  de  lui  donner  du  blé  et  des  haJnts. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui. 


2*. 


* Voyez  les  U aités  qui.  furent  faits. 
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Ôta  rien  de  ses  forces  : l’armée , plus  dissipée 
que  vaincue  ^ se  retira  presque  entière  à 
Veïes;  le  peuple  se  sauva  dans  les  villes  voi- 
sines ; et  l’incendie  de  la  ville  ne  fut  que  l’in- 
cendie de  quelques  cabanes  de  pasteurs. 

CHAPITRE  II. 

VG.l’art  de  la  guerre  chez  les  Romains. 

Les  Romains  se  destinant  à la  guerre,  et 
la  regardant  comme  le  seul  art , ils  mirent 
tout  leur  esprit  et  toutes  lem’s  pensées  à le 
perfectionner.  C est  sans  doute  un  dieu,  dit 
ÿégèce  ‘ , qui  leur  inspira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  falloit  donner  aux  sol- 
dats de  la  légion  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives pins  fortes  et  plus  pesantes  ’ que 
celles  de  quelque  autre  peuple  que  ce  fût. 


' Liv.  II,  Cliap.  XXI. 

^ Voyez,  dans  Pnlybe , et  dans  Josèphe , de  Bello  ju- 
daico.Liv.  III, quelles  otoient  les  armes  du  soldatroroain. 
11  y a P U de  diiréreuce,  dit  ce  ■dernier,  entre  les  chevaux 
chargés  et  les  soldais  roma  ns.  « Ils  portent,  dit  Cicé- 
«ron,leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours,  tout 
« ce  qui  est  à leur  usage,  tout  ce  qu’il  faut  pour  se  forti- 
((  fier;  et  h l’égard  de  leurs  armes,  ils  n’en  sont  pas  plus 
((  embarrassés  que  de  Icins  mains.  » ( lusciil.  l.iv.  li, 
Chap.  XV.  ) 
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Mais,  comme  il  y a des  choses  à faire  dans 
la  guerre  dont  un  corps  pesant  n’est  pas  ca- 
pable , ils  voulurent  que' la  légion  contînt 
dans  son  sein  une  croupe  légère  qui  pût  en 
sortir  pour  engager  le  combat,  et,  si  la  né- 
cessité fexigeoit,  s y retirer;  quelle  eût  en- 
core de  la  cavalerie,  des  lionnnes.de  trait  et 
des  frondeurs,  pour  poursuivre  les  fuyards 
et  achever  la  victoire  ; qu’elle  fût  défendue 
par  toute  sorte  de  machines  de  guerre  qu’elle 
traînoit  avec  elle;  que  chaque  fois  elle  se  re- 
tranchât, et  fût,  comme  ditVégèce  ’ , une 
espèce  de  place  de  gueri'e. 

Pour  quils  pussent  avoir  des  armes  plus 
pesantes  que  cel'es  des  autres  hommes , il 
falloit  qu’ils  se  rendissent  plus  qu’hommes  ; 
c'est  ce  cfuils  firent  par  un  travail  continuel 
qui  augmentoit  leur  force,  et  par  des  exer- 
cices qui  leur  donnoient  de  l’a  Jresse , la. 
quelle  n’est  autre  chose  qu’une  juste  dispen- 
sation des  forces  que  l’on  a. 

Nous  remarquons  aujourd’hui  cj-ue  nos 
armées  périssent  beaucoup  par  le  travail  ^ 
immodéré  des  soldats  ; et  cependant,  c’étoit 


' Liv.  II,  cliap.  XXV. 

® Surtout  par  le  fouillemeiit  des  tenes. 


30 


GRANDEUR  BT 


DECADENCE 


par  un  travail  immense  que  les  Piomains  se 
consei-voient.  La  raison  en  est,  je  crois,  que 
leurs  fatigues  éloleut  continuelles  ; au  lieu 
que  nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  tra- 
vail extrême  à une  extrême  oisiveté;  ce  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à les 
faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  au- 
teurs ‘ nous  disent  de  1 éducation  des  sol- 
dats romains.  On  les  accoulumoit  à aller  le 
pas  militaire,  c’est-à-dire,  à faire  en  cinq 
heures  vingt  railles,  et  quelquefois  vingt- 
quatre.  Pendant  ces  marches , ou  leur  faisoit 
porter  des  poids  de  soixante  livres.  On  les 
entretenoit  dans  1 habitude  de  courir  et  de 
sauter  tout  armés  : ils  prenoient  ’ , dans 
leurs'exercices,  des  épées,  des  javelots,  des 
flèches  d’une  pesanteur  double  des  ai  mes 


* Voyez  Végèce  , Livre  I.  Voyez,  dans  Tite-Live, 
Liv.  XXVI,  les  exercices  que  Scipion  l'Afiicain  faisoit 
ftinî  aux  soldats  après  la  prise  de  Carlhage-la-Neuve. 
Marius,  malgré  sa  vieillesse,  alloif  tous  les  jours  au 
ntiamp  de  Mars.  Pompée,  à l'.'gede  cinquante-huit  ans, 
alloit  combattre  tout  armé  avec  les  jeûnes  gens;  il  mon- 
loit  à cheval,  couroit  à bride  abattue,  et  lançoit  ses  jave=- 
lots.  ( Plutarque,  Vies  de  Marius  et  de  Pompée,) 
*-Vtgjl'CC,  Liv»  I, 
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ordinaires  , et  ces  execices  étoient  conti- 
nuels. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  dans  le  camp 
quéloit  l’école  militaire;  il  y avoit  dans  la 
ville  un  lieu  où  les  cito}  ens  alloient  s’exer- 
cer (‘cetoit  le  champ  de  Mars).  Après  le  tra- 
vail * , ils  se  jetoient  dans  le  Tibre,  pour 
s’entretenir  dans  l’habitade  de  nager  , et 
nettoyer  la  poussière  et  la  sueur. 

Nous  n’avons  plus  une  juste  idée  des 
exercices  du  corps  : un  homme  qui  s’y  appli- 
que trop  nous  paroît  méprisable,  par  la  rai- 
son que  la  plupart  de  ces  exercices  n’ont 
plus  d’autre  objet  que  les  agréments;  au  lieu 
que  , chez  les  anciens  , 'out , jusqu’à  la 
danse,  faisoit  partie  de  l’art  militaire. 

11  est  même  arrivé  parmi  nous  qu’une 
adresse  trop  recherchée  dans  l’usage  des  ar- 
mes dont  nous  nous  servons  à la  guerre  est 
devenue  ridicule,  parce  que,  depuis  l’intro- 
duction de  la  coutume  des  combats  singu» 
liers , l'escrime  a été  regardée  comme  la 
iclence  des  querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu’il 
relève  ordinairement  dans  ses  héros  la  force, 


‘ Véjjèce,  Liv.  I,  CLap.  x. 
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1 adresse  ou  1 agilité  du  corps  devroient 
trouver  Salluste  bien  ridicule,  qui  loue 
Pqmpée  ‘ de  ce  qu’il  couroit,  sautoit,  et 
portait  un  fardeau  aussi  bien  qu'hommc  de 
scn  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  cru- 
rent en  danger,  ou  qu’ils  voulurent  réparer 
quelque  perte,  ce  fut  une  pratique  constante 
chez  eux  d’alfermir  la  discipline  militaire. 
Ont-ils  à faire  la  guerre  aux  Latins , peuples 
aussi  aguerris  qu’eux-mêmes;  Manlius  songe 
à augmenter  la  force  du  commandement,  et 
fait  mourir  son  fils , qui  avait  vaincu  sans 
son  ordre.  Sont-ils  battus  à Numance;  Sci- 
pion  Emilien  les  prive  d’abord  de  tout  ce 
qui  les  avoit  amollis  ^ . Les  légions  romaines 
ont-elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie  ; 
Métellus  répare  cette  honte  dès  qu’il  leur  a 
fait  reprendre  les  institutions  anciennes. 
Marins,  pour  battre  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons, commence  par  détourner  les  fleuves; 


’ Ciiin  alacrihtis  saîtu  , citm  velocihus  cursii , cum 
validis  recté  ceitahat  ( Fragment  de  Salluste,  rapporté 
par  Végècc,  Liv.  1 , Chap.  IX.  ) 

* Il  vendit  toutes  les  bêles  de  somme  de  l’armée,  et 
fit  porter  à cliacjiie  soldat  du  blé  pour  trente* * jours,  et 
sept  pieux.  ( Somm.  de  Fhrus,  Liv.  LVII.  ) 
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et  Scella  fait  si  bien  ' travailler  les  soldats 
de  son  armée  effrayée  de  la  guerre  contre 
Mithridate , qu  ils  lui  demandent  le  combat 
comme  la  fin  de  leurs  peines. 

Publius  Nasica , sans  besoin , leur  fit  con- 
struire une  armée  navale.  On  craiguoit  plus 
l’oisiveté  que  les  ennemis 

Aulu-Gelle  *■'  donne  d’assez  mauvaises 
raisons  de  la  coutume  des  Romains  de  faire 
saigner  les  soldats  qui  avoient  commis  quel- 
que faute  : la  sTaie  est  que,  la  force  étant  la 
principale  qualité  du  soldat,  c’étoit  le  dé- 
grader que  de  l’affoiblir. 

Des  bommes  si  endurcis  étoient  ordinai- 
rement sains.  On  ne  rem.arque  pas  dans  les 
auteurs  que  les  armées  romaines,  qui  fai- 
soient  la  guerre  en  tant  de  climats  , péris- 
sent beaucoup  par  les  maladies  j au  lieu  qu’il 
arrive  presque  continuellement  aujourd  hui 
que  des  armées,  sans  avoir  combattu,  se 
fondent , pour  ainsi  dire , dans  une  cam- 
pagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquen- 
tes, parce  que  les  soldats  sont  la  plus  vile 


Frintin,  Stratagèmes,  Liv.  I,  Cliap,  *i. 
’ Liv.  X , Cli.'ip.  via. 
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partie  de  chaque  nation , et  qu’il  ii’y  en  a 
aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain 
avantage  sur  les  autres.  Chez  les  Romains, 
elles  éloient  plus  rares  : des  soldats  tirés  du 


sein  d’un  peuple  si  fier,  si  prgueilleux,  si 
sûr  de  commander  aux  autres , ne  pouvoient 
guère  penser  à s avilir  juscju’à  cesser  d’être 
Romains. 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nom- 
breuses, il  étoit  aisé  de  pounmir  à leur  sub- 
sistance; le  chef  pouvait  mieux  les  connoî- 
tre,  et  voyait  plus  aisément  Ifes  fautes  et  les 
violations  de  la  discipline. 

La  force  de  leurs  exercices,  les  chemins 
admirables  qu’ils  avoient  construits  les  met- 
toieiit  en  état  de  faire  des  marches  longues 
et  rapides  ' . Leur  présence  inopinée  glaçait 
les  esprits  : ils  se  montroient  surtout  après 
un  mauvais  succès , dans  le  temps  que  leurs 
ennemis  étaient  dans  cette  négligence  que 
donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd’hui , un  par- 
ticulier n’a  guère  de  confiance  qu’en  la  mul- 
titude : mais  chaque  Romain,  plus  robuste 


• Voyeî  surtout  la  défaite  d Asdrubal,  €l  Leur  iiili- 
jenoe  contre  Viriatus. 
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et  plus  aguerri  que  son  ennemi,  comptoit 
toujours  sur  lui-même  5 il  avoit  naturelle- 
ment du  courage,  c’est-à-dire,  de  cette  vertu 
qui  est  le  sentiment  de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux 
disciplinées,  il  étoit  difficile  que,  dans  le 
combat  le  plus  malheureux,  ils  ne  se  rallias- 
sent quelque  part,  ou  que  le  désordre  ne  se 
mît  quelque  part  chez  les  ennemis.  Aussi  les 
voit-on  continuellement,  dans  les  histoires, 
quoique  surmontés  dans  le  commencement 
par  le  nombre  ou  par  l’ardeur  des  ennemis  , 
arracher  enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d’exami- 
ner en  quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la 
supériorité  sur  eux;  et  d’abord  ils  y met- 
toicnt  ordre.  Ils  s’accoutumcient  à voir  le 
sang  et  les  blessures  dans  les  spectacles  des 
gladiateurs,  qu’ils  prirent  des  Etrusques  ‘ . 

Les  épées  tranchantes  ^ des  Gaulois  , les 
éléphants  de  Pyrrhus  ne  les  surprirent 


‘ Fragment  jIc  Nicolas  de  Damas,  Liv.  X,  tiré  d'A- 
lliénée,  Liv.  IV.  Avant  que  les  soldats  partissent  pour 
1 armé#,  on  leur  donnoit  un  combat  de  Gladiateurs. 
( Jule-Capitolin , Vies  de  Maxime  et  de  Balbin.  ) 

* Les  Romains  présentoient  leurs  javelots,  qui  recc-i 
voient  les  coups  des  épqes  gauloises  et  las  emoussoieut. 
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qu’une  foisi  Ils  suppléèrent  à la  foihlesse 
(le  leur  cavalerie  ‘ , d’abord  en  ôtant  les 
brides  des  chevaux,  pour  que  l impétuosité 
n’en  pùt  être  arretée;  ensuite  en  y mêlant 
des  vélites  ” . Quand  ils  eurent  connu  l é- 
pée  espagnole  ^ , ils  quittèrent  la  leur.  Ils 
éludèrent  la  science  des  pilotes  par  l'inven- 
tion d’une  machine  que  Polybe  nous  a dé- 
crite. Enfin,  comme  dit  Josèphe  ^ , la  guerre 
étoit  pour  eux  une  méditation,  la  paix  un 
exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de 
son  institution  quel(|ue  avantage  particu- 
lier, ils  en  firent  d’abord  usage  : ils  n’oubliè- 
rent rien  pour  avoir  des  chevaux  numides, 
des  archers  crétois,  des  frondeurs  baléares  , 
des  vaisseaux  rhodiens. 


' Elle  fut  encore  meillLiire  que  ctUe  des  petits  peuples 
d'Ttalie.  Ou  la  fornioit  des  principaux  citoyens . à qui  le 
public  entretenoit  on  cheval.  Quand  elle  niettoit  pied  à 
terre,  il  n’y  avoit  point  d’infanterie  plus  redoutable  , et 
très-souvent  elle  déterniinoit  la  victoue. 

^ C’cloicnt  de  jeunes  hommes  légèrement  armes,  les 
' plus  agiles  de  la  légion,  qui,  au  moindre  signal,  sau- 
lolent  sur  la  croupe  des  chevaux,  on  combattoient  à 
pied.  ( Abalère  Maxime,  Liv.  Il  ; Tite-Live,  Liv.  X^VI.  ) 

3 Fnigmeiit  de  Polybe,  rapporté  par  Suidas  au  mot 

4 De  Bello  juduïco,  Lib.  III. 
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Enfin,  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre 
avec  tant  de  prudence,  et  ne  la  fit  avecj,ant 
d’audace. 

CHAPITRE  III. 

Comment  les  Romains  purent  s’agrandir. 

Comme  les  peuples  de  1 Europe  ont,  dans 
ces  temps-ci,  à peu  près  les  mêmes  arts,  les 
mêmes  armes,  la  même  discipline,  et  la 
même  manière  de  faire  la  guerre,  la  prodi- 
gieuse fortune  des  Romains  nous  paroît  in- 
concevable. D’ailleurs,  il  y a aujourd  hui  une 
telle  disproportion  dans  la  puissance,  qu  il 
n est  pas  possible  qu’un  petit  état  sorte,  par 
sas  propres  forces , de  rabaissement  où  la 
Providence  l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchisse  ; sans 
quoi  nous  verrions  des  événements  sans  les 
comprend/^-,  et,  ne  sentant  pas  bien  la  difi’é- 
rence  des  situations,  nous  croirions,  eu  li- 
sant l’histoire  ancienne,  voir  d’autres  hom- 
mes que  nous. 

Une  expérience  con  tinuelle  a pu  faire  con- 
noîlre  en  Europe  qu’un  prince  qui  a un  mil- 
lion de  sujets  ne  peut,  sans  se  détruire  lui- 
méme,  culrcteuir  plus  de  dix  mille  hommes 
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qu’une  fois^  Ils  suppléèrent  à la  foiblesse 
ie  leur  cavalerie  * , d’abord  en  ôtant  les 
brides  des  cbevaux,  pour  que  1 impétuosité 
n’en  pût  être  arrêtée;  ensuite  en  y mêlant 
des  vélites  ’ . Quand  ils  eurent  connu  lé- 
pée  espagnole  ^ , ils  quittèrent  la  leur,  ils 
éludèrent  la  science  des  pilotes  par  l'inven- 
tion d’une  machine  que  Polybe  nous  a dé- 
crite. Enfin,  comme  dit  Josèpbe  ^ , la  guerre 
étoit  pour  eux  une  méditation,  la  paix  un 
exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de 
son  institution  quelque  avantage  particu- 
lier, ils  en  firent  d’abord  usage  : ils  n’oubliè- 
rent rien  pour  avoir  des  chevaux  numides, 
des  archers  crétois,  des  frondeurs  baléares  , 
des  vaisseaux  rhodiens. 


' Elle  fut  encore  melUture  que  ctUe  des  petits  peuples 
d'Italie.  Ou  la  fornioit  des  princip.iux  citoyens,  à qui  le 
public  entretenoit  un  cheval.  Quand  elle  niettoit  pied  li 
terre,  il  n’y  avoit  point  d’infanterie  plus  redoutable  , et 
très-souvent  elle  déterniinoit  la  victoire. 

^ C'etoient  de  jeunes  hommes  légèrement  armes,  les 
plus  agiles  de  la  légion,  qui,  au  moindre  signal,  sau- 
loient  sur  la  croupe  des  chevaux,  ou  combattoient  à 
pied.  ( Valère  Maxime,  Liv.  Il  ; Tite-Live,  I.iv.  X^VI.  ) 

3 Fragment  de  Polybe,  rapporte  par  Suidas  au  mot 
T\\ax.cafu- 

4 De  Bello  judiiico,  Lib.  III. 
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Enfin,  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre 
avec  tant  de  prudence,  et  ne  la  fit  avec^tant 
d’audace. 

CHAPITRE  III. 

Comment  les  R.omains  purent  s’agrandir. 

Comme  les  peuples  de  l'Europe  ont,  dans 
ces  temps-ci , à peu  près  les  mêmes  arts , les 
mêmes  armes,  la  même  discipline,  et  la 
même  manière  de  faire  la  guerre,  la  prodi- 
gieuse fortune  des  Romains  nous  paroît  in- 
concevable. D’ailleurs,  il  y a aujourd  hui  une 
telle  disproportion  dans  la  puissance,  qu  il 
n'est  pas  possible  qu’un  petit  état  sorte,  par 
SQS  propres  forces , de  rabaissement  où  la 
Providence  l a mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchisse  ; sans 
quoi  nous  verrions  des  événements  sans  les 
comprend^;  et,  ne  sentant  pas  bien  la  dilîë- 
rcnce  des  situations,  nous  croirions,  en  li- 
sant 1 histoire  ancienne,  voir  d’autres  hom- 
mes que  nous. 

H ne  expérience  con  linuelle  a pu  faire  con- 
noîlre  en  Europe  qu’un  prince  qui  a un  mil- 
lion de  sujets  ne  peut,  sans  se  détruire  lui- 
même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes 
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de  troupes  : il  n’y  a donc  que  les  grandes  na- 
tions qui  aient  des  armées. 

11  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  an- 
ciennes républiques;  car  cette  proportion 
des  soldats  au  reste  du  peuple,  qui  est  au- 
jourd’hui comme  d’un  à cent, y pouvoit  être 
aisément  comme  d’un  à huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républi- 
ques avoient  également  partagé  les  terres  ; 
cela  seul  faisoit  un  peuple  puisssant,  c’est- 
à-dii’e  , une  société  bien  réglée;  cela  faisoit 
aussi  une  bonne  armée,  chacun  ayant  un 
égal  intérêt,  et  très -grand,  à défendre  sa 
patrie. 

Quand  les  lois  n’étoient  plus  rigidement 
observées,  les  choses  revenoient  au  point >»ù 
elles  sont  à présent  parmi  nous  ; l’avarice  de 
quelques  particuliers,  et  la  prodigalité  des 
autres,  faisolent  passer  les  fonds  de  terre 
dans  peu  de  mains,  et  d’abord  l^s  arts  s’in- 
troduisoient  pour  les  besoins  mutuels  des  ri- 
ches et  des  pauvres.  Cela  faisoit  qu’il  n’y 
avoit  presque  plus  de  citoyens  ni  de  soldats; 
car  les  fonds  de  terre,  destinés  auparavant  à 
l’entretien  de  ces  derniers, étoient  employés 
à celui  des  esclaves  et  des  artisans,  instru- 
ments du  luxe  des  nouveaux  possesseurs  ; 
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sans  quoi  l’état,  qui,  malgré  sou  dérègle- 
ment, doit  subsister,  auroit  péri.  Avant  la 
corruption,  les  revenus  primitifs  de  l'état 
étoient  partagés  entre  les  soldats,  c’est-à- 
dire , les  laboureurs  : lorsque  la  république 
étoit  corrompue,  ils  passoient  d'abord  à des 
hommes  riches,  qui  les  rendoient  aux  es- 
claves et  aux  artisans;  d’où  on  en  retiroit, 
par  le  moyen  des  tributs,  une  partie  pour 
l’entretien  des  soldats. 

Or,  ces  sortes  de  gens  n’étoient  guère 
propres  à la  guerre  : ils  étoieut  lâches,  et 
déjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes , et 
souvent  par  leur  art  même;  outre  que, 
comme  ils  n’avoient  point  proprement  de 
patrie,  et  qu’ils  jouissoient  de  leur  indu- 
strie partout,  ils  avoient  peu  à perdre  ou  à 
conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  ’ , fait 
quelque  temps  après  l’expulsion  des  rois,  et 
dans  celui  que  Démétrius  de  Phalère  fit  à 
Athènes  ”,  il  se  trouva  à peu  près  le  même 

‘ C'est  le  dénombremeat  dont  parle  Denys  d’Halicar- 
nasse  dans  le  Livre  IX,  art.  25  , et  qui  me  paroit  être  le 
même  que  celui  qu’il  rapporte  à la  fin  de  son  Vt“  Livre 
qui  fut  fait  seize  ans  après  l’expulsion  des  rois. 

^ Ctcsiclùs,  dans  Athénée,  Liv.  VI. 
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nombre  d IiaJjilants  : Rome  en  avoit  quatre 
cent  quarante  mille;  Athènes  quatre  cent 
trente  et  un  mille.  Maïs  ce  dénombrement 
de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle 
étoit  dans  la  force  de  son  institution;  et  ce- 
lui d'Athènes  dans  un  temps  où  elle  étoit 
entièrement  corrompue.  On  trouva  que  le 
nombre  des  citoyens  pubères  faisoit  à Rome 
le  quart  de  ses  habitants,  et  quil  faisoit  à 
Athènes  un  peu  moins  du  vingtième':  la 
puissance  de  Rome  étoit  donc  à celle  d’A- 
thènes , dans  ces  divers  temps , à peu  près 
comme  un  quart  est  à un  vingtième, c’est- 
à-dire  , qu’elle  étoit  cinq  fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomènes  voyant  qu'au 
lieu  de  neuf  mille  citoyens  qui  étoient  à 
Sparte  du  temps  de  Lycurgue  * , il  n'y  en 
avoit  plus  que  sept  cents,  dont  à peine  cent 
possédoient  des  terres  , et  que  tout  le  reste- 
n’étoit  qu’une  populace  sans  courage,  ils 
entreprirent  de  rétablir  les  lois  ^ à cet  égard; 


' C’écoiont  des  citoyens  de  la  ville,  appelés  propre- 
ment Spartiates.  Lycurgue  fit  poiu  eux  neuf  mille  pai1s; 
il  en  donna  trente  mille  aux  autres  LaLitants.  ( Voyci 
Plutarque,  Vie  de  Lycurcjue.) 

^ Voyez  Plutarque,  Vies  d’Ajis  et  de  Clcomènu> 
Voyez  Plutarque , ihid. 
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etLacédé  noiicrep.-it  sa  première  puissance, 
et  redevint  formidable  à Ions  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  ren- 
dit Rome  capable  de  sortir  d'abord  de  son 
abaissement;  et  cela  se  sentit  bien  quand 
elle  fat  corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république,  lorsque, 
les  Latins  ayant  refusé  le  secours  de  trou- 
j)es  qu'ils  étaient  obligés  de  donner,  on  leva 
sur-le-champ  dix  légions  dans  la  ville  ' . 
« A peine  à présent,  dit  Tite-Live,  Rome  , 
« que  le  monde  entier  ne  peut  contenir,  en 
« pourroit-elle  faire  autant,  si  un  ennemi 
« parolssoit  tout  à coup  devant  ses  mu- 
et railles;  marque  certaine  que  nous  ne  nous 
« sommes  point  agrandis,  et  que  nous  n’a- 
« vous  fait  qu  augmenter  le  luxe  et  les  ri- 
« chesses  qui  nous  travaillent.  » 

«Dites -moi,  disoit  Tiberius  Gracchus 
« aux  nobles  ^ , qui  vaut  mieux,  un  citoyen , 
« ou  un  esclave  perpétuel  ; un  soldat,  ou  un 
« homme  inutile-  à la  guerre  ? Voulez-vous  , 


' Tite-Live,  première  Décade , I.iv.  VU.  Ce  fut  quelque 
temps  après  la  prise  de  Rome,  sous  le  consulat  de  L. 
Furius  Camillus  et  d'Appiiis  Claudius  Crassus, 

*■  Appien , de  la  Guare  c.v.ile,  LLv.  I,. 
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« pour  avoir  quelques  arpents  .de  terre  plus 
« que  les  autres  citoyens,  renoncer  à l’espé- 
« rance  de  la  conquête  du  reste  du  inonde , 
« ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir 
« enlever  par  les  ennemis  ces  terres  que 
(t  vous  nous  refusez?  » 

CHAPITRE  IV. 

Des  Gaulois.  — De  Pyrrhus.  — Parallèle 
de  Carthage  et  de  Pioine.  — Guerre 
d’Annibal, 

Les  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec 
les  G"aulois.  L’amour  de  la  gloire,  le  mépris 
delamort,l’obstinationpourvaincre,  étoient 
les  mêmes  dans  les  deux  peuples;  mais  les 
armes  étoient  diftérentcs.  Le  bouclier  des 
Gaulois  étoit  petit,  et  leur  épée  mauvaise  : 
aussi  furent -ils  traités  à peu  près  comme  , 
dans  les  derniers  siècles,  les  ÎMexicains  Pont 
été  par  les  Espagnols.  Et  ce  qu’il  y a de  sur- 
prenant, c’est  que  ces  peuples,  que  les  Ro- 
mains rencontrèrent  dans  presque  tous  les 
lieux  et  dans  presque  tous  les  temps,  se  lais- 
sèrent détruire  les  uns  après  les  autres,  sans 
jamais  connoître,  chercher,  ni  prévenir  la 
cause  de  leurs  malheurs. 
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Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains 
dans  les  temps  qu’ils  étoient  en  état  de  lui 
résister  et  de  s’instruire  par  ses  victoires  ; il 
leur  apprit  à se  retrancher,  à choisir  et  à 
disposer  un  camp  : il  les  accoutuma  aux  élé- 
phants, et  les  prépara  pour  de  plus  grandes 
guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistoit  que 
dans  ses  qualités  personnelles  ' . Plutarque 
nous  dit  qu’il  fut  obligé  de  faire  la  guerre 
de  Macédoine,  parce  qu’il  ne  pouvoit  entre- 
tenir huit  mille  hommes  de  pied'et  cinq  cents 
chevaux  qu’il  avoit  ’ , Ce  prince  , maître 
d’un  petit  état  dont  on  n’a  plus  entendu  par- 
ler après  lui,  étoit  un  aventurier  qui  faisoit 
des  entreprises  continuelles,  parce  q^u’il  ne 
pouvoit  subsister  qu’en  entreprenant. 

Tareiite,  son  alliée,  avoit  bien  dégénéré 
de  l’institution  des  Lacédémoniens  ses  an- 
cêtres ^ . Il  auroit  pu  faire  de  grandes  choses 
avec  les  Samnites  ; mais  les  Romains  les 
avoient  presque  détruits. 


‘ Voyez  un  fragment  du  Liv.  I de  Dion  , dans  l'Lxtrail 
des  vertus  et  des  vices, 

^ Vie  de  Pyrrhus. 

5 Justin,  Liv.  XX,  Chap.  i. 
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Carthage , devenue  riche  plus  tôt  que 
Rome,  avoit  aussi  été  plus  tôt  corrompue  : 
ainsi , pendan  t qu’à  Rome  les  emplois  publics 
ne  s’obtenoient  que  par  la  vertu,  et  ne  don- 
noient  d utilité  que  1 honneur  et  une  préfé- 
rence aux  fatigues,  tout  ceque  le  public  peut 
donner  aux  particuliers  se  vendoit  à Car- 
thage, et  tout  service  rendu  par  les  particu- 
liers y étoit  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas  un 
état  plus  près  de  sa  ruine  que  rindifiërence 
pour  le  bien  commun  ny  met  une  républi- 
que. L’avantage  d’un  état  libre  est  que  les 
revenusysont  mieux  administrés;  mais,  lors- 
qu’ils le  sont  plus  mal,  l’avantage  d’un  état 
libre  est  qu’il  n’y  a point  de  favoris  : mais 
quand  cela  n’est  pas,*et  qu'au  lieu  des  amis 
et  des  parents  du  prince  il  faut  faire  la  for- 
tune des  amis  et  des  parents  de  tous  ceux  qui 
ont  part  au  gouvernement , tout  est  perdu  ; 
les  lois  sont  éludées  plus  dangereusement 
quelles  ne  sont  violées  par  un  prince,  qui , 
étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l’état, 
a le  plus  d’intérêt  à sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs,  un  certain  usage 
de  la  pauvreté,  rendoieut  à Rome  les  for- 
tunes à peu  près  égales  : mais  à Carthage, 


des  romains,  chap.  IV.  35 

des  particuliers  avoient  les  richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnoieut  à Car- 
thage, l'une  vouloi  t toujours  la  paix,  et  l’autre 
toujours  la  guerre;  de  façon  qu’il  étoit  im- 
possible d'y  jouir  de  l'une,  ni  d’y  bien  faire 
l’autre, 

•Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réunissoit 
d’abord  tous  les  intérêts,  elle  les  séparoit 
encore  plus  à Carthage  ’ . 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince  , 
les  divisions  s’apaisent  aisément,  parce  qu’il 
a dans  ses  mains  une  puissance  coercitive 
qui  ramène  les  deux  partis;  mais  dans  une 
république  elles  sont  plus  durables , parce 
que  le  mal  attaque  ordinairement  la  puis* 
sance  même  qui  pourroit  le  guérir. 

A Rome , gouvernée  par  les  lois,  le  peuple 
souflroit  que  le  sénat  eût  la  direction  des  af  ■ 
faires  : à Carthage,  gouvernée  par  des  abus, 
le  peuple  vouloit  tout  faire  par  lui-même 


- La  présence  d'Annibal  fît  cesser  parmi  les  Romains 
toutes  les  divisions  : mais  la  présence  da  Scipion  aigrit 
celles  qui  étoient  déjii  pdfmi  les  Carlliaglnois  ; elle  ôta  au 
gouvernement  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force  ; les  géné- 
raux, le  sénat,  les  grands,  devinrent  suspects  au  peuple, 
et  le  peuple  devint  furieux.  ( Voyez  dans  Appien  toute 
cette  guerre  du  premier  Scipion.  ) 
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Carthage,  qui  faisoit  la  guerre  avec  son 
opulence  contre  la  pauvreté  romaine,  avoit, 
par  cela  même,  du  désavantage  : l’or  et  l’ar- 
gent s’épuisent-,  mais  la  vertu,  la  constance, 
la  force  et  la  pauvreté  ne  s’épuisent  jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  or- 
gueil , et  les  Carthaginois  par  avarice  ; le^ 
uns  vouloient  commander,  les  autres  vou- 
loient  acquérir;  et  ces  d'erniçrs,  calculant 
sans  cesse  la  recette  et  la  dépense,  firent  tou- 
jours la  guerre  sans  l’aimer. 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du 
peuple,  l’afi’oihlissement  du  commerce,  lé- 
puisement  du  trésor  public,  le  soulèvement 
des  nations  voisines,  pouvoient  faire  accep- 
ter à Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus 
dures  : mais  Rome  ne  se  conduisoit  point 
par  le  sentiment  des  biens  et  des  maux;  elle 
ne  se  déterminoitque  par  sa  gloire;  et  comme 
elle  n’imaginoit  point  qu’elle  pût  ét^e,  si  elle 
ne  commandoit  pas , ü n’y  avoit  point  d’espé- 
rance ni  de  crainte  qui  pût  l’obliger  à faire 
une  paix  qu’elle  n’auroit  point  imposée. 

Il  n’y  a rien  de  si  puissent  qu  une  répu- 
blique où  l’on  observe  les  lois,  non  pas  par 
crainte,  non  pas  par  raison,  mais  par  pas- 
sion, comme  furent  Rome  et  Lacédémone  : 


DES  ROMAINS.  C H A P.  IV.  87 

car  pour  lors  il  se  joint  a la  sagesse  d’un  bon 
gouvernement  toute  la  force  que  pourroit 
avoir  une  faction. 

Les  Carthaginois  se  servoient  des  troupes 
étrangères,  et  les  Romains  employoient  les 
leurs.  Comme  ces  derniers  n’avoient  jamais 
regardé  les  vaincus  que  comme»  de  instru- 
ments pour  des  triomphes  futurs,  ils  rendi 
rent  soldats  tous  les  peuples  qu’ils  avoient 
soumis;  et  plus  ils  eurent  de  peine  à les  vain- 
cre, plus  ils  les  jugèrent  propres  à être  in- 
corporés dans  leur  république.  Ainsi  nous 
voyons  les  Samnites,  qui  ne  furent  subjugués 
qu  après  vingt-quatre  triomphes  * , devenir 
les  auxiliaires  des  Romains  ; et , quelque 
temps  avant  la  seconde  guerre  punique,  ils 
tirèrent  d'eux  et  de  leurs  alliés,  c’est-à-dire, 
d’un  pays  qui  n’étoit  guère  plus  grand  que 
les  états  du  pape  de  Naples,  sept  cent  mille 
hommes  de  pied  et  soixante  et  dix  mille  de 
cheval  pour  opposer  aux  Gaulois  “ . 

Dans  le  fort  de  la  seconde  guerre  puui- 


' Florus,  Liv.  1,  Chap.  ivi. 

^ Voyez 'Polybe.  Le  sommaire  de  Florus  dit  qu'ils 
levèrent  trois  cent  mille  hommes  dans  la  ville  et  chez  les 
Latins. 
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(jue,  Rome  eut  toujours  sur  pied  de  vingt- 
deux  à vingt-quatre  légions;  cependant  il 
paroît,  par  Ïite-Live,  que  le  cens  n’étoit 
pour  lors  que  d’environ  cent  trente -sept 
mille  citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  force  pour 
attaquer,  R.ome  pour  se  défendre  : celle-ci, 
comme  on  vient  de  le  dire,  arma  un  nombre 
d'hommes  prodigieux  contre  les  Gaulois  et 
Annibal  qui  l’attaquoient,  et  elle  n’envoya 
que  deux  légions  contre  les  plus  grands  rois; 
ce  qui  rendit  scs  forces  étemelles. 

L’établissement  de  Carthage  dans  son 
pays  étoit  moins  solide  que  celui  de  Rome 
dans  le  sien  : cette  dernière  avoit  trente  co- 
lonies autoiu"  d elle,  qui  en  étoient  comme 
les  remparts  ' . Avant  la  bataille  de  Cannes, 
aucun  allié  ne  l’avoit  abandonnée  ; c’est  que 
les  Samnites  et  les  autres  peuples  d Italie 
étoient  accoutumés  à sa  domination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique,  étant  peu 
fortifiées,  se  rendoienl  d’abord  à quiconque 
se  présentoit  pour  les  prendre  : aussi  tous  ceux 
qui  y débarquèrent,  Agathocle,  Regulus, 


* Tite-Live , Liv.  XXV'II. 
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Scipioiij  mircnt-ils  d abord  Carlhage  audé- 
se.spoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu  a un  mau- 
vais gouvernement  ce  qui  leur  arriva  dans 
toute  la  guerre  que  leur  fit  le  premier  Sci- 
pion  : leur  ville  et  leurs  armées  mêmé'  étoient 
affamées , tandis  que  les  Romains  étoient 
dans  l’abondance  de  toutes  choses  ' = 

Chez  les  Carthaginois , les  armées  qui 
avoient  été  battues  devenoient  plus  inso- 
lentes; quelquefois  elles  mettoient  en  croiv 
leurs  gér  aux,  et  les  punissoient  de  leur 
propre  Itici.  ‘é.  Chez  les  Pvomains , le  consul 
décimoit  les  troupes  qui  avoient  fui,  et  les 
ramenoit  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoit 
très-dur  ’ ; ils  avoient  si  fort  tourmenté  les 
peuples  d’Espagne,  que,  lorsque  les  Ro- 
mains y an’ivèrent , ils  furent  regardés 
comme  des  libérateurs;  et,  si  l’on  fait  atten- 
tion aux  sommes  immenses  qu’il  leur  en 
coûta  pour  soutenir  une  guerre  où  ils  suc- 
combèrent, on  verra  bien  que  finjuslice  est 

‘ Voyez  Appien,  liber  libyens. 

’ Voyez  ce  que  dit  Polybe  de  leurs  exactions,  sur- 
tout dans  le  fiagineul  du  Liv.  IX,  Extrait  des  vertus  et 
des  vices. 
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mauvaise  ménagère,  et  quelle  ne  remplit 
pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoit  beau- 
coup diminué  le  commerce  de  Carthage. 
Dans  les  premiers  temps,  la  superstition 
Ijaniiissoit  en  quelque  façon  les  étrangers 
de  l’Egypte;  et,  lorsque  les  Perses  l'eurent 
conquise,  ils  n’avoient  soùgé  qu’à  affoiblir 
leurs  nouveaux  sujets  : mais,  sous  les  rois 
grecs,  1 Egypte  fit  presque  tout  le  commerce 
du  monde,  et  celui  de  Carthage  commença 
à déchoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce 
peuvent  subsister  long-temps  dans  leur  mé- 
diocrité; mais  leur  grandeur  est  de  peu  de 
durée.  Elles  s’élèvent  peu  à peu  et  sans  que 
personne  s’en  aperçoive;  car  elles  ne  font 
aucun  acte  pai’ticulier  qui  fasse  du  bruit  et 
signale  leur  puissance  : mais  lorsque  la  chose 
est  venue  au  point  qu’on  ne  peut  plus  s’em- 
pêcher de  la  voir , chacun  cherche  à priver 
cette  nation  d’un  avantage  qu’elle  n’a  pris  , 
pour  ainsi  dire,  que  par  surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valoit  mieux 
que  la  romaine,  par  deux  raisons  : l une  que 
les  chevaux  numides  et  espagnols  étoient 
meilleurs  que  ceux  d’Italie;  et  l’autre, que  la 
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cavalerie  romaine  étoit  mal  année;  car  ce 
lie  fut  que  dans  les  guerres  que  les  Romains 
firent  en  Grèce,  qu'ils  changèrent  de  ma- 
nière, comme  nous  l’apprenons  de  Po- 
lylre  ' . 

Dans  la  première  guerre  punique , R.égu- 
lus  fut  battu  dès  que  les  Carthaginois  choi- 
sirent les  plaines  pour  faire  combattre  leur 
cavalerie;  et,  dans  la  seconde,  Aunihal  dut 
à ses  Numides  ses  principales  victoires  . 

Scipion,  ayant  conquis  l’Espagne  et  fait 
alliance  avec  Massinlssa , ôta  aux  Carthagi- 
nois cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  nu- 
mide qui  gagna  la  bataille  de  Zama,  et  finit 
1 ; guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expé- 
rience sur  la  mer,  et  connoissoient  mieux  la 
manœuvre  que  les  Romains  : mais  il  me 
semble  que  cet  avantage  n’étoit  pas  pour 
iers  si  grand  qu’il  le  seroit  aujourd’hui. 

Les  anciens,  n’ayant  pas  la  boussole , ne 
pouvoient  guère  naviguer  que  sur  les  côtes  ; 
aussi  ne  se  seiToient-ils  que  de  bâtiments  à 


' Liv.  VI,  Chap.  xxv. 

^ Des  corps  entiers  de  Numides  pasîèrent  du  côtA. 
des  Romains,  jui  tjès  lors  commencèrent  à respires.. 

4- 
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rames,  petits  et  plats;  presque  toutes  les  ra- 
des étoientpour  eux  des  ports;  la  science 
des  pilotes  étoit  très-bornée,  et  leur  ma- 
nœuvre très-peu  de  chose  : aussi  Aristote  di- 
soit-il ' qu  il  étoit  inutile  d’avoir  un  corps  de 
mariniers,  et  cpie  les  laboureurs  suffisoient 
pour  cela. 

L’art  étoit  si  impai'fait,  qu’on  ne  faisoit 
guère  avec  mille  rames  que  ce  qui  se  l’ait  au- 
jourd  hui  avec  cent  ^ . 

Les  grands  vaisseaux  éloieiit  désavanta- 
geux, en  ce  qu’étant  dilFicilement  mus  par 
la  cbiounne,  ils  ne  pouvoientpas  faire  les 
évolutions  nécessaires.  Antoine  en  lit  à Ac- 
tium  une  funeste  expérience  ^ ; ses  navires 
tie  pouvoient  se  remuer,  pendant  que  ceux 
d’Auguste,  plus  légers,  le,s  attaquoient  de 
toutes  parts. 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à rames,  le< 
plus  légers  brisoieut  aisément  celles  des  plus 


' Polit.  Liv.  VU , Chap.  vi. 

Voyez  ce  que  dit  Perrault  sur  les  ranies  des  ai>- 
çiens , Essai  de  physique  , Tit.  111 , viècanique  des 
aiiunaux. 

. ^ La  même  chose  a tri  va  à la  bataille  de  Salami  ne. 

( Plut.  Vie  de  Thémislode.  ) L'bisioire  est  pleine  do 
faits  pareils. 
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grands,  qui  pour  lors  n etoient  plus  que  des 
machines  immobiles,  comme  sont  aujour- 
d hui  nos  vaisseaux  démâtés. 

Depuis  linveiilioii  de  la  boussole,  on  a 
changé  de  manière-,  on  a abandonné  les  ra- 
mes ‘ , on  a fui  les  côtes , on  a construit  de 
gros  vaisseaux  ; la  machine  est  devenue  plus 
composée , et  les  pratiques  se  sont  multi- 
pliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chose 
(ju'on  n’auroit  pas  soupçonnée;  c’est  que  la 
force  des  armées  navales  a plus  que  jamais 
consisté  dans  l’art  ; car,  pour  résister  à.  la 
violence  du  canon  et  ne  pas  essuyer  im  feu 
supérieur,  il  a fallu  de  gros  navires.  Mais,  à 
la  grandeur  de  la  machine , on  a dû  propor- 
tionner la  puissance  de  l’art. 

Les  petits  vaisseaux  d’autrefois  saccro- 
choient  soudain,  et  les  soldats  combattoient 
des  deux  parts:  on  mettoit  sur  une  flotte 
toute  une  armée  de  terre.  Dans  la  bataille 
navale  que  Regulus  et  son  collègue  gagnè- 
rent, on  vit  combattre  cent  trente  mille  Ro- 

' En  quoi  on  peut  juger  de  l’impeifection  de  la  nTa- 
rine  des  anciens,  puisque  nous  avons  abandonne'  une 
pratique  dans  laquelle  nous  avions  tant  de  supciioris* 
sur  eux.. 
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mains  contre  cent  cinquante  mille  Cartha- 
ginois. Pour  lors  les  soldats  étoient  pour 
beaucoup , et  les  gens  de  Fart  pour  peu  : à 
présent  les  soldats  sont  pour  rien,  ou  pour 
peu,  et  les  gens  de  Fart  pour  beaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien 
sentir  cette  différence.  Les  Romains  n’a- 
volent  aucune  connoissance  de  la  naviga- 
tion : une  galère  carthaginoise  échoua  sur 
leurs  côtes;  ils  se  sci’vireni  de  ce  modèle 
pour  en  bâtir  : en  trois  mois  de  temps,  leurs 
matelots  furent  dressés,  leur  Hotte  fut  con- 
struite, équipée;  elle  mit  à la  mer,  elle 
ti’ouva  Farinée  navale  des  Carthaginois , 
et  la  battit. 

A peine  à présent  toute  une  vie  suffit-elle 
à un  prince  pour  former  une  flotte  capable 
de  paroître  devant  une  puissance  qui  a déjà 
l’empire  de  la  mer;  c’est  peut-être  la  seule 
chose  que  l’argent  seul  ne  peut  pas  faire.  Et 
si  de  nos  jours  un  grand  prince  réussit  d a- 
bord *  * , l’expérience  a fait  voir  à d’autres 
que  c’est  un  exemple  qui  peut  être  plus  ad- 
miré que  suivi  ^ . 


‘ Louis  XIV. 

* L’Espagne  et  la  Moscovie. 
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La  seconde  guerre  punique  est  si  Li- 
meuse, que  tout  le  monde  la  sait.  Quand 
on  examine  bien  cette  foule  d obstacles  qui 
se  présentèrent  devant  Annibal,  et  que  cet 
homme  extraordinaire  surmonta  tous,  on  a 
le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni 
l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après 
les  journées  du  Tésin , de  Trébie  et  de  Thra 
symène,  après  celle  de  Cannes,  plus  fimeste 
encore,  abandonnée  de  presque  tous  les 
peuples  de  l’Italie,  elle  ne  demanda  point  la 
paix.  C’est  que  le  sénat  ne  se  départoit  ja- 
mais des  maximes  anciennes  : il  agissoit 
avec  Annibal  comme  il  avoit  agi  autrefois 
avec  Pyrrhus,  à qui  il  avoit  refusé  de  faire 
aucun  accommodement  tandis  qu’il  scroit 
en  Italie  ; et  je  trouve  dans  Denys  cl  Hali- 
carnasse  ' que,  lors  de  la  négociation  de 
Coriolan,  le  sénat  déclara  qu’il  ne  violeroit 
point  ses  coutumes  anciennes  ; que  le  peuple 
romain  ne  pouvoit  faire  de  yiaix  tandis  que 
les  ennemis  éloient  sur  ses  terres;  mais  que , 
si  les  Volsques  se  retiroicnt,  on  accorderoit 
tout  ce  qui  seroit  juste. 


^ Ànti(juités  romaines,  Liv.  VIII. 
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Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  son  in- 
stitution. Après  la  bataille  de  Ciuines,  il  ne 
fut  pas  permis  aux  femmes  même  de  verser 
des  larmes  ; le  sénat  refusa  de  racheter  les 
prisonniers,  et  envoya  les  misérables  restes 
de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile , sans  ré- 
compense ni  aucun  honneur  militaire,  jus- 
qu’à ce  qu’Annibal  fût  chassé  d’Italie. 

D’un  autre  côte , le  consul  Terentius  Var- 
ron  avoit  fui  honteusement  jusqu’à  Ve- 
nouse  ; cet  homme,  de  la  plus  basse  nais- 
sance, n’avoit  é;é  élevé  au  consulat  que 
pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne 
voulut  pas  jouir  de  ce  malhem’eux  triomphe; 
il  vit  combien  il  étoit  nécessaire  qu  il  s’atti- 
rât dans  cette  occasion  la  confiance  du  peu- 
ple : il  alla  au-devant  de  VaiTon,  et  le  remer- 
cia de  ce  qu’il  n’avoit  pas  désespéré  de  la  ré- 
publique. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  la  perte  réelle 
que  l’on  fait  dans  une  bataille  (c’est-à-dire, 
celle  de  cjuelqucs  milliers  d’hommes  ) qui 
est  funeste  à un  état,  mais  la  perte  ima- 
ginaire et  le  découragement  qui  le  privent 
des  forces  que  la  fortune  lui  avoit  lais- 
sées. 

Il  y a des  choses  que  tout  le  monde  dit, 


DES  ROMAINS.  CH  AP.  IV.  47 

parce  qu’elles  ont  été  dites  une  fols.  Ou  croit 
qu’Annibal  fit  une  faute  insigne  de  n'avoir 
point  été  assiéger  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes.  11  est  vrai  que  d’abord  la  frayeur  y 
fut  extrême  : mais  il  n’en  est  pas  de  la  con- 
sternation d’un  peuple  belliqueux,  qui  se 
tourne  presque  toujours  en  courage,  comme 
de  celle  d une  vile  popiüace  , qui  ne  sent 
que  sa  foiJdessc.  Une  preuve  qu’Annibal 
n’auroit  pas  réussi,  c’est  que  les  Romains  se 
trouvèrent  encore  en  état  d’envojmr  partout 
du  secours. 

On  dit  encore  qu  Annibal  fit  nue  grande 
faute  de  mener  son  armée  à Capoue,  où  elle 
s’amollit  : mais  fou  ne  considère  point  que 
l’on  ne  remonte  pa’s  à la  vraie  cause.  Les 
soldats  de  cette  armée,  devenus  riches  après 
tant  de  victoires,  ri  auroient-ils  pas  trouvé 
partout  Capoue.’  Alexandre,  qui  comman- 
doit  à ses  propres  sujets,  prit  dans  une  oc- 
casion pareille  un  expédient  qu’Annibal,  qui 
n’avoit  que  des  troupes  mercenaires,  ne  pou- 
voit  pas  prendre  ; il  fit  mettre  le  feu  au  bagage 
de  ses  soldats,  et  brûla  toutes  leurs  richesses 
et  les  siennes.  On  nous  dit  que  Kouli-Kan  , 
après  la  conquête  des  Indes , ne  laissa  1 
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chaque  soldat  que  cent  roupies  d’argent  ' . 

Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  dAnnh 
hal  qui  commencèrent  à changer  la  fortune 
de  cette  guerre.  Il  n’avoit  pas  été  envo3'é  en 
Italie  par  les  magistrats  de  Carthage  ; il  re- 
cevoit  très-peu  de  secours,  soit  par  la  jalou- 
sie d’un  parti,  soit  par  la  trop  grande  con- 
fiance de  l’autre.  Pendant  qu’il  resta  avec 
son  armée  ensemble,  il  battit  les  Romains  : 
mais  lorsqu’il  fallut  qu’il  mît  des  garnisons 
dans  les  villes,  qu’il  défendît  ses  alliés,  qu’il 
assiégeât  les  places , ou  qu’il  les  empêchât 
d’être  assiégées , scs  Ibrccs  se  trouvèrent  trop 
petites  J et  il  perdit  en  détail  une  grande  par- 
tie de  son  armée.  Les  conquêtes  sont  aisées 
à faire , parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  ses 
forces;  elles  sont  difficiles  à conserver,  parce 
qu’on  ne  les  défend  qu'avec  uue  partie  de 
ses  forces. 


* Histoire  de  sa  vie,  Paris,  174*1  psge  402. 
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CHAPITRE  V. 

Ve  l’état  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine , de 
la  Syrie  et  de  l’Egypte,  après  l’abaisse- 
ment des  Carthaginois. 

Je  ni’imagiue  qu’Annibal  disoit  très-peu 
de  bons  mots,  et  qu’il  en  disoit  encore  moins 
en  faveur  de  Fabius  et  de  Marcellus  contre 
lui-même.  J’ai  du  regret  de  voir  Tite-Live 
jeter  ses  fleui’S  sur  ces  énormes  colosses  de 
l’antiquité;  je  voudrois, qu’il  eût  fait  comme 
Homère , qui  néglige  de  les  parer,  et  qni  sait 
si  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  discours  qu’on 
fait  tenir  à Annibal  fussent  sensés.  Que  si, 
en  apprenant  la  défaite  de  son  frère,  il  avoua 
qu’il  en  prévoyoit  la  ruine  de  Carthage , je 
ne  sache  rien  de  plus  propre  à désespérer 
des  peuples  qui  setoient  donnés  à lui,  et  à 
décourager  une  armée  qui  attendoit  de  si 
grandes  récompenses  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois,  en  Espagne , en 
S’icile  et  en  Sardaigne,  n’opposoicut  aucune 
armée  qui  ne  fût  malheureuse,  Annibal,  dont 
les  ennemis  se  fortifioienl  sans  cesse,  fut  ré- 
duit à une  guerre  défensive.  Cela  donna  aux 
Romains  la  pensée  de  porter  la  guerre  eu 
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Afrique  : Scipion  y descendit.  Les  succès 
qu  il  y eut  obligèrent  les  Carthaginois  à rap- 
peler d'Italie  Annibal , qui  pleura  de  dou- 
leur en  cédant  aux  R.oinains  cette  terre  ou 
il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme 
d’étal  et  un  grand  capitaine,  Annibal  le  fit 
pour  sauver  sa  pairie  : n’ayant  ] u porter 
Scipion  à la  paix,  il  donna  une  bataille  où 
la  fortune  sembla  prendre  plaisir  à confon- 
dre son  habileté,  son  expérience  et  son  bon 
sens.' 

Carthage  reçut  la  paix,  non  pas  d’un  en- 
nemi , mais  d’un  maître  : elle  s’obligea  de 
payer  dix  mille  talents  en  cinquante  années, 
à donner  des  otages , à livrer  ses  vaisseaux 
et  scs  éléphants,  à ne  faire  la  guerre  à per- 
sonne sans  le  consentement  du  peuple  ro- 
main; et,  pour  la  tenir  toujours  humiliée, 
on  augmenta  la  puissance  de  Massiiiissa , son 
ennemi  éternel. 

Après  l’abaissement  des  Carthaginois  , 
Lomé  n’eut  presque  plus  que  de  petites  gper- 
res  et  de  grandes  victoires;  au  lieu  qu’aupa- 
ravant  elle  avoit  eu  de  petites  victoires  et  de 
grandes  guerres. 

Il  y avoit  dans  ces  temps-là  comme  deux 
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mondes  séparés  : dans  l’un  combattoient  les 
Carthaginois  et  les  Romains  ; l’autre  étoit 
agité  par  des  querelles  qui  duroient  depuis 
la  mort  d’Alexandre  ; on  n’y  pensoit  point 
à ce  qui  se  passoit  en  Occident  ' : car,  quoi- 
que Philippe,  roi  de  Macédoine,  eût  fait  un 
traité  avec  Aniiibal,  il  n'eut  presque  point 
de  suite  ; et  ce  prince  , qui  u accorda  aux 
Carthaginois  que  de  très-foihles  secours,  ne 
fit  que  témoigner  aux  Romains  une  mau- 
vaise volonté  inutile. 

Lorsqu’on  voit  deux  grands  peuples  so 
faire  une  guerre  longue  et  opiniâtre,  c’est 
souvent  une  mauvaise  politique  de  penser 
qu’on  peut  demeurer  spectateur  tranquille; 
car  celui  des  deux  peuples  qui  est  le  vain 
queur  entreprend  d’abord  de  nouvelles  guer- 
res , et  une  nation  de  soldats  va  combattre 
des  peuples  qui  ne  sont  que  citoyens. 

Ceci  parutbien  clairement  dans  ces  temps- 
là  : car  les  Romains  eurent  à peine  dompté 
les  Carthaginois,  qu’ils  attaquèrent  do  nou- 

' Il  est  surprenant,  comme  Josèplie  le  remarque  dars 
le  Livre  contre  Apion , qu'H''rodote  ni  îLucydidc  n’aient 
jamais  parlé  des  Romains,  quoiqu'ils  eussent  fait  de  si 
grandes  guerres. 
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veaux  peuples , et  parurent  dans  toute  la 
terre  pour  tout  envahir. 

11  n y avoit  pour  lors  dans  l’Orient  que 
quatre  puissances  capables  de  résister  aux 
Romains  : la  Grèce , et  les  roj^aumes  de  Ma- 
cédoine , de  Syrie  et  d’Egypte.  11  faut  voir 
quelle  étoit  la  situation  de  ces  deux  premiè- 
res puissances,  parce  que  les  Romains  com- 
mencèrent par  les  soumettre. 

11  y avoit  dans  la  Grèce  trois  peuples  con  ■ 
sidéralrles,  les  Etolicns,  les  Âchaïens  et  les 
Béotiens  : c’étoient  des  associations  de  villes 
libres,  qui  avoient  des  assemblées  générales 
et  des  magistrats  communs.  Les  Etoliens 
étoient  belliqueux,  hardis,  téméraires,  avi- 
des du  gain  , toujours  libres  de  leur  parole 
et  de  leurs  serments,  enfin  faisant  la  guerre 
sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la 
mer.  Les  Achaïens  étoient  sans  cesse  fatigués 
par  des  voisins  ou  des  défenseurs  incommo- 
des. Les  Béotiens,  les  plus  épais  de  tous  les 
Grecs,  prenoient  le  moins  de  part  qu'ils  pou- 
voient  aux  affaires  générales  : uniquement 
conduits  par  le  sentiment  présent  du  bien  et 
du  mal , ils  n’avoient  pas  assez  d’esprit  pour 
qu’il  fut  facile  aux  orateurs  de  les  agiter  5 et, 
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ce  qu’il  y a d’extraordinaire , leur  république 
se  maintenoit  dans  l’anarcliie  même  * . 

Lacédémone  avoit  conservé  sa  puissance, 
c’est-à-dire,  cet  esprit  belliqueux  que  lui 
donnoient  les  institutions  de  Lycurgue.  Les 
ïhessaliens  étoient  en  quelque  façon  asser- 
vis par  les  Macédoniens.  Les  rois  d’Illyrie 
avoient  déjà  été  extrêmement  abattus  par 
les  Romains.  Les  Acarnaniens  et  les  Atha- 
manes  étoient  ravagés  tour  à tour  par  les 
forces  de  la  Macédoine  et  de  l’Etolie.  Les 
Athéniens , sans  force  par  eux-mêmes  et 
sans  alliés  '' , n’étonnoient  plus  le  monde 
que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois;  et 
l’on  ne  montoit  plus  sur  la  tribune  où  avoit 
parlé  Démosllièucs,  que  p&ui  proposer  les 
décrets  les  pins  lâches  et  les  plus  scanda- 
leux. 

D’ailleurs  la  Grèce  étoit  redcutable  par 
sa  situation,  la  force ^ la  multitude  de  ses 


• Les  magistrats,  pour  plaire  à la  multitude,  n’ou- 
vroient  plus  les  trihunaux  : les  mourants  léguoient  à 
leurs  amis  leur  bien  pour  être  employé  en  festins.  Voyez 
un  fragment  du  Livre  XX  de  Polybe,  dans  l’Extrait  des 
vertus  et  des  vices. 

^ Ils  n’avoient  aucune  alliance  avec  les  autres  peaiples 
de  la  Grèce.  ( Polybe,  Liv.  VIII.  ) 
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villes,  le  nombre  de  ses  soldats,  sa  police, 
scs  mœurs  , ses  lois  : elle  aimoit  la  guerre  , 
elle  en  connoissoit  l’art;  et  elle  auroit  été 
invincible,  si  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  été  bien  étonnée  par  le  premier 
Philippe,  Alexandre  et  Antipater , mais  non 
pas  subjuguée;  et  les  rois  de  Macédoine, 
qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à abandonner 
leurs  prétentions  et  leurs  espérances,  s'ob- 
stinoient  à travailler  à l’asservir. 

La  Macédoine  étoit  presque  entourée  de 
montagnes  inaccessibles  , les  peuples  en 
étoient  très-propres  à la  guerre,  courageux, 
obéissants,  industrieux,  infatigables;  et  il 
falloit  bien  qa’ils  tinssent  ces  qualités-là  du 
climat , puisque  encore  aujourd  bui  les 
hommes  de  ces  contrées  sont  les  meilleurs 
soldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenait  par  une  espèce 
de  balance  : les  Lacédémoniens  étoient  pour 
l’ordinaire  alliés  des  Etoliens;  et  les  INLacé- 
doniens  l’étoient  des  Achaiens.  Mais,  par 
l’arrivée  des  Romains,  tout  équilibre  fut 
rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pou- 
voient pas  entretenir  un  grand  nombre  ds- 
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troupes  ' , le  moindre  échec  étoit  de  consé- 
quence ; d'ailleurs  ilspouvoient  difFicilement 
s’agrandir,  parce  que , leurs  desseins  n’étant 
pas  inconnus,  on  avoit  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  leurs  démarches  ; et  les  succès 
qu'ils  avoient  dans  les  guerres  entreprises 
pour  leurs  alliés  étoicnl  un  mal  que  ees 
mêmes  alliés  cherchoient  d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordi- 
nairement des  princes  habiles.  Leur  monar- 
chie n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  qui 
vontpar  une  espèce  d’allure  donnée  dans  le 
commencement.  Continuellement  instruits 
par  les  périls  et  par  les  affaires , embarrasses 
dans  tous  les  démêlés  des  Grecs il  leur  fal  ‘ 
loit  gagner  les  principaux  des  villes , éblouit 
les  peuples  et  diviser  ou  réunir  les  intérêts  ; 
enfin  ils  étoient  obligés  de  payer  de  leuti 
personne  à chaque  instant. 

Philippe,  qui,  dans  le  comm.enceinen't' 
de  son  règne,  s’étoit  attiré  l’amour  et  la  con- 
fiance des  Grecs  par  sa  modération , chan  gea, 
tout  à coup;  il  devint  un  cruel  tyran  dans' 
un  temps  où  il  auroit  dû  être  juste  par  polb 


.*•  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Flaminius. 
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tique  et  par  ambition'  ; il  voyoit,  quoique 
de  loin , les  Carthaginois  et  les  Romains 
dont  les  forces  étoient  immenses;  il  avoit 
fini  la  guerre  à l’avantage  de  ses  alliés,  et 
s’étoit  réconcilié  avec  les  Etoliens.  Il  étoil 
naturel  qu’il  pensât  à unir  toute  la  Grèce 
avec  lui  pour  empêcher  les  étrangers  de  s'y 
établir  : mais  il  l'irrita  au  contraire  par  de 
petites  usurpations;  et,  s’amusant  à discuter 
de  vains  intérêts  quand  il  s’agissoit  de  sou 
existence , par  trois  ou  quatre  mauvaises 
actions  il  se  rendit  odieux  et  détestable  à 
tous  les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  ; et  les 
Romains , saisissant  l’occasion  de  leur  res- 
sentiment, ou  plutôt  de  leur  folle,  firent  al- 
liance avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et 
l’armèrent  contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à la  journée  des 
Cynocéjfiiales  ; et  cette  victoire  fut  due  en 
partie  à la  valeur  des  Etoliens.  Il  fut  si  fort 
consterné,  qu’il  se  réduisit  à un  traité  qui 
étoit  moins  une  paix  qu’un  abandon  de  ses 
propres  forces;  il  fit  sortir  ses  garnisons  da 


‘ Voyez  dans  Poîybe  les  injustices  et  les  cruauté» 
par  losquelies  Philippe  se  dccrédita. 
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toute  la  Grèce , livi'a  ses  vaisseaux , et  s’obli- 
gea de  payer  raille  talents  en  dix  années. 

Polybe , avec  son  bon  sens  ordinaire , 
compare  l’ordonnance  des  Romains  avec 
celle  des  Macédoniens,  qui  fut  prise  par 
tous  les  rois  successeurs  d’Alexandre.  Il  fait 
voir  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
phalange  et  de  la  légion;  il  donne  la  préfé- 
rence à l’ordonnance  romaine;  et  il  y^a  ap- 
parence qu’il  a raison  , si  l’on  en  juge  par 
tous  les  événements  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à met- 
tre les  Romains  en  péril  dans  la  seconde 
guerre  punique,  c’est  qu’Annibal  anuctod’a- 
bord  ses  soldats  à la  romaine  : mais  les  Grecs 
ne  changèrent  ni  leurs  armes  ni  leur  ma- 
nière de  combattre;  il  ne  Icm-  vint  point 
dans  l’esprit  de  renoncer  à des  usages  avec 
lesquels  ils  avoient  fait  de  si  grandes  choses. 

Les  succès  que  les  Romains  eurent  contre 
Philippe  fut  le  plus  grand  de  tous  les  pas 
qu’ils  firent  pour  la  conquête  générale.  Pour 
s’assurer  de  la  Grèce , ils  abaissèrent  par 
toutes  sortes  de  voies  les  Etoliens  qui  les 
avoient  aidés  à vaincre;  de  plus,  ils  ordonnè- 
rent que  chaque  ville  grecque  qui  avoit  été  à 
Philippe,  ou  à quelque  autre  prince,  se  gou- 


58  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 
verneroit  dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques 
ne  pouvoient  être  que  dépendantes.  Les 
Grecs  se  livrèrent  à une  joie  stupide,  et  cru- 
rent être  libres  en  elFct,  parce  que  les  Ro- 
mains les  déclaroient  tels. 

Les  Eloliens,  qui  s etoient  imaginé  qu'ils 
domineroien  t dans  la  Grèce,  voyan  t qu’ils  n'a- 
voient  fait  que  se  donner  des  maîtres,  furent 
au  désespoir;  et,  comme  ils  prenoient  tou- 
jours des  résolutions  extrêmes,  voulant  cor- 
riger leur  folles  par  leurs  folles,  ils  appelèrent 
dans  la  Grèce  Au  tiochus,  roi  de  Sjrie,  comme 
ils  y avoient  appelé  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étoient  les  plus  puissants 
des  successeurs  d’Alexandre  ; car  ils  possé- 
doient  presque  tous  les  états  de  Darius , à 
l’Egypte  près;  mais  il  étoit  arrivé  des  choses 
qui  avoient  fait  que  leur  puissance  s’étoit 
beaucoup  alfoiblie. 

Séleucus , qui  avoit  fondé  l’empire  de 
Syrie,  avoit,  à la  fin  de  sa  tue,  détruit  le 
royaume  de  Lysimaque.  Dans  la  confusion 
des  choses,  plusieurs  provinces  se  soulevè- 
rent ; les  royaumes  de  Pergame,  de  Cappa- 
doce  et  de  Bithynie,  se  formèrent.  Mais  ces 
petits  états  timides  regardèrent  toujours 
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rhurciliation  de  leurs  anciens  maîtres  comme 
une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours 
avec  une  envie  extrême  la  félicité  du  royaume 
d’Egypte,  ils  ne  songèrent  qu’à  le  conqué- 
rir; ce  qui  fil  que,  négligeant  1 Orient,  ils  y 
perdirent  plusieurs  provinces,  et  finent  fort 
mal  obéis  dans  les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute 
et  basse  Asie  : mais  l’expérience  a fait  voir 
que,  dans  ce  cas,  lorsque  la  capitale  et  les 
principales  forces  sont  dans  les  provinces 
basses  de  l’Asie,  on  ne  peut  pas  conserver 
les  hautes;  et  que,  quand  le  siège  de  l’em- 
pire est  dans  les  hautes,  on  s’affoiblit  en  vou- 
lant garder  les  basses.  L’empire  des  Perses  et 
celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que 
celui  des  Parthes,  qui  n’avoit  qu’une  partie 
des  provinces  des  deux  premiers.  Si  Cyrus 
n’avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie,  si 
Sélcucus  étoit  resté  à Babylone,  et  avoit 
laissé  les  provinces  maritimes  aux  succes- 
seurs d’Antigone,  fempire  des  Perses  auroit 
été  invincible  pour  les  Grecs,  et  celui  de  Sé- 
lcucus pour  les  Romains.  11  y a de  certaines 
bornes  que  la  nature  a données  aux  états 
pour  mortifier  l’ambition  des  hommes.  Lors- 
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que  les  Romains  les  passèrent,  les  Parthes 
les  firent  presque  tous  périr  ‘ ; quand  les 
Parthes  osèrent  les  passer,  ils  furent  d’abord 
obligés  de  revenir  ; et , de  nos  jours , les 
Turcs,  qui  ont  avancé  au-delà  de  ces  limites, 
ont  été  contraints  d y rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avoientdans 
leur  pays  deux  sortes  de  sujets  : les  peuples 
conquérants  et  les  peuples  conquis.  Ces  pre- 
miers, encore  pleins  de  1 idée  de  leur  ori- 
gine, étoient  tiès- difficilement  gouvernés; 
ils  n’avoient  point  cet  esprit  d’iiidép  ndance 
qui  nous  porte  à secouer  le  joug,  mais  cette 
impatience  qui  nous  fait  désirer  de  changer 
de  maître. 

Mais  la  foiblcsse  principale  du  royaume 
de  Syrie  venoit  de  celle  de  la  cour,  où  ré- 
gnoient  des  successeurs  de  Darius,  et  non 
pas  d’iilexandre.  Le  luxe,  la  vanité,  la  mol- 
lesse, qui  en  aucun  siècle  n’ont  quitté  les 
cours  d’Asie,  régnoient  surtout  dans  celle  ci. 
Le  mal  passa  au  peuple  et  aux  soldats,  et  de- 
vint contagieux  pour  les  Romains  même. 


‘ J'en  dirai  les  raisons  au  Chap.  xv.  Elles  sont  tirées 
en  partie  de  la  disposition  gcograplùcjue  des  deux 
«mpire.s. 
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puislue  la  guerre  qu’ils  firerit  contre  Antio- 
c!ms  est  la  vraie  époque  de  leur  corruption. 

Telle  étoit  la  situation  du  royaume  de 
Syrie,  lorsque  Antiochus,  qui  avoit  fait  de 
grandes  choses,  entreprit  la  guerre  contre 
les  Romains  : mais  il  ne  se  conduisit  pas 
même  avec  la  sagease  que  l’on  emploie  dans 
les  alfaires  ordinaires.  Annihal  vouloit  qu’on 
renouvelât  la  guerre  en  Italie,  et  qu’on  ga- 
gnât Philippe,  ou  qu’on  le  rendit  neutre. 
Antiochus  ne  fit  l’ien  de  tout  cela  : il  se  mon- 
tra dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de 
ses  forces-,  et,  comme  s’il  avoit  voulu  y voir 
la  guerre,  et  non  pas  la  faire,  il  ne  fut  oc- 
cupé que  de  ses  plaisirs.  Il  fut  battu , et  s’en- 
fuit en  Asie  plus  efl’rayé  que  vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entraîné  par 
les  Romains  comme  par  un  torrent,  les  ser- 
vit de  tout  son  pouvoir,  et  devint  l’instru- 
rnent  de  leurs  victoires.  Le  plaisir  de  se  ven- 
ger et  de  ravager  l’Etolie,  la  promes.se  qu’on 
lui  dimlnueroit  le  tribut,  et  qu’on  lui  lais- 
seroit  quelques  villes,  des  jalousies  qu’il  eut 
d’Antiochus , enfin  de  petits  motifs  le  déter- 
minèrent ; et , n’osant  concevoir  la  pensée  de 
secouer  le  joug,  il  ne  songea  qu  à l adoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  aflaîres,  qu’U 

ü 
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s’imagina  que  les  Romains  le  laisscToîent 
tranquille  en  Asie.  Mais  ils  l’y  suivirent  : il 
fut  vaincu  encore  ; et,  clans  sa  consternation , 
il  consentit  au  traité  le  plus  infâme  qu’un 
grand  prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la 
résolution  que  prit  un  monarc|ue  qui  a ré- 
gné de  nos  jours  ' , de  s’ensevelir  plutôt 
sous  les  débris  du  trône  que  d'accepter  des 
propositions  eju’un  roi  ne  doit  pas  entendre; 
il  avoit  Tâme  trop  fière  pour  descendre  plus 
bas  que  ses  ina'Iicurs  ne  l’avoient  mis;  et  il 
savoitbienque  le  courage  peut  raffermir  une 
couronne,  et  que  1 infamie  ne  le  fait  jamais. 

C’est  une  chose  commune  de  voir  des 
princes  qui  savent  donner  ime  bataille.  Il  y 
en  a bien  peu  qui  sachent  faire  une  guerre, 
qui  soient  également  capables  de  se  servir 
de  la  fortune  et  de  l’attendre,  et  cjui,  avec 
cette  disposition  d esprit  cpii  donne  de  la 
méfiance  avant  que  d’entreprendre,  aient 
celle  de  ne  craindre  plus  rien  après  avoir 
entrepris. 

Après  l’abaissement  d’Antiochus,  il  ne 
lui  restoit  plus  que  de  petites  puissances,  si 


* Louis  XIV. 
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l’on  en  excepte  1 Egypte,  qui,  par  sa  situa- 
tion, sa  fécondité,  son  commerce,  le  nombre 
de  ses  habitants,  ses  forces  de  mer  et  de 
terre,  auroit  pu  être  formidable  : mas  la 
cruauté  de  ses  rois,  leur  lâcheté,  leur  ava- 
rice, leur  Imbécillité,  leurs  allreuses  voluptés 
les  rendirent  si  odieux  à leurs  sujets,  qu’ils 
ne  se  soutinrent  la  plupart  du  temps  que  par 
la  protection  des  Romains. 

C’étoit,  en  quelque  façon , une  loi  fonda- 
mentale de  la  couronne  d’Egypte,  que  les 
sœurs  succédoient  avec  les  frères  ; et,  afin  de 
maintenir  l'iinité  dans  le  gouvernement,  on 
marioit  le  frère  a\œc  la  sœur.  Or,  il  est  diffi- 
cile de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux 
dans  la  politique  qu’un  pareil  ordre  de  suc- 
cession ; car  tous  les  petits  démêlés  domes- 
tiques devenant  des  désordres  dans  létaî, 
celui  des  deux  qui  avoit  le  moindre  chagrin 
soulevoit  d’abord  contre  l’autre  le  peuple 
d’Alexandrie;  populace  immense,  toujour.s 
prête  à se  joindre-au  premier  de  ses  rois  qui 
vouloit  l’agiter.  De  plus,  les  royaumes  de 
Cyrène  et  de  Chypre  étant  ordinairement 
entre  les  mains  d’autres  princes  de  cette 
maison  avec  des  droits  réciproques  sur  le 
tout,  il  airivoit  qu’il  y avoit  presque  tou- 
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jours  des  princes  régnants,  et  des  préten- 
dants à la  couronne;  que  ces  rois  étoient  sur 
un  trône  chancelant,  et  que,  mal  établis  au 
dedans,  ils  étoient  sans  pouvoir  au  dehors. 

Les  forces  des  rois  d’Egypte,  comme  celles 
des  autres  rois  d’Asie , coiisistoient  dans 
leurs  auydüaires  grecs.  Outre  l'esprit  de  li- 
berté, d’honneur  et  de  gloire,  qui  animoit 
les  Grecs,  ils  s’occupoient  sans  cesse  à toutes 
sortes  d’exercices  du  corps  : ils  avoieut  dans 
leurs  principales  villes  des  jeux  établis  où 
les  vainqueurs  obtenoient  des  couronnes 
aux  j^eux  de  toute  la  Grèce;  ce  qui  donnoit 
une  émulation  générale.  Or,  dans  un  temps 
où  l’on  combattoit  avec  des  armes  dont  le 
succès  dépendoit  de  la  force  et  de  l’adresse 
de  celui  qui  s’en  seiToit,  on  ne  peut  douter 
que  des  gens  ainsi  exercésn’eussentde  grands 
avantages  sur  celte  foule  de  barbares  pris  in- 
dilFéremmcnt,  et  menés  sans  choix  à la 
guerre , comme  les  armées  de  Darius  le  firent 
bien  voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d'une 
telle  milice,  et  leur  ôter  sans  bruit  leurs 
principales  forces,  firent  deux  choses  : pre- 
mièrement, ils  établirent  peu  à peu,  comme 
une  maxime  chez  les  Grecs,  qu’ils  ne  pour- 
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roient  avoir  aucune  alliance,  accorder  du 
secours , ou  faire  la  guerre  à qui  que  ce  fût 
sans  leur  consentement  : de  plus, dans  leui's 
traités  avec  les  rois,  ils  leur  défendirent  de 
faire  aucunes  levées  chez  les  alliés  des  Ro- 
mains; ce  qui  les  réduisit  à leurs  troupes 
nationales  * . 

CHAPITRE  VI. 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour 
soumettre  les  peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités,  où 
l’on  se  néglige  pour  1 ordinaire , le  sénat 
agissoit  toujours  avec  la  même  profondeur; 
et,  pendant  que  les  armées  consternoient 
tout,  il  tenoit  à terre  ceux  qu’il  trouvoit 
abattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  le« 
peuples  : à la  fin  de  chaque  guerre , il  déci 
doit  des  peines  et  des  récompenses  que  cha- 
cun avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du 
domaine  du  peuple  vaincu  pour  la  donner 


* Ils  avoient  déjà  eu  oette  politique  avec  les  Cartha- 
ginois , qu'ils  obligèrent , par  le  traité , à ne  plus  se  servir 
de  troupes  auxiliaires,  comme  on  le  voit  dans  un  frag; 
ment  du  Dion. 


6. 
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aux  alliés  : en  fjuol  il  faisoit  deux  choses;  il 
attachoit  à Rome  des  rois  dont  elle  avoit 
peu  à craindre,  et  beaucoup  à espérer;  et  il 
en  aflüiblissoit  d’autres  dont  el'e  n’avoit  r'.eu 
à espérer,  et  tout  à craindre. 

On  se  servoit  des  alliés  pour  faire  La 
guerre  à un  ennemi;  mais  d’abord  on  dé- 
truisit les  destructeurs.  Philippe  fut  vaincu 
par  le  moyen  des  Etolieus,(jui  furent  anéan- 
tis d’abord  après  pour  s’étre  joints  à Antio- 
chus.  Antiochus  fut  vaincu  par  le  secours 
des  Rhodieus  ; mais,  après  qu’on  leur  eut 
donné  des  récompenses  éclatantes,  on  les 
humilia  pour  jamais,  sous  prétexte  quils 
avoient  demandé  qu’on  fit  la  paix  avec 
Persée. 

Quand  Us  avoient  plusieurs  ennemis  sur 
les  bras,  ils  accordoient  une  trêve  au  plus 
foible,  qui  se  croyoit  heureux  de  l’obtenir, 
comptant  pour  bcaucou])  d’avoir  différé  sa 
ruine. 

Lorsque  l’on  étoit  occupé  à une  grande 
guerre,  le  sénat  dissimuloit  toutes  sortes  d in- 
jjures  et  attendoit  dans  le  silence  que  le 
temps  de  la  punition  fût  venu  : que,  si  quel- 
que peuple  lui  envoyoit  les  coupables,  il  re- 
l'usoit  de  les  punir,  aimant  mieux  tenis 
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toute  la  nation  pour  criminelle,  et  se  réser- 
ver une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisoient  à leurs  ennemis  des 
maux  inconcevables,  il  ne  se  formoit  guère 
de  ligue  contre  eux;  car  celui  qui  étoit  le 
J lus  éloigné  du  péril  ne  vouloit-pas  en  ap- 
proclier. 

Par-là  ils  recevoient  rarement  la  guerre, 
mais  la  faisoient  toujours  dans  le  temps,  de 
la  manière  et  avec  ceux  qu’il  leur  conve- 
noit;  et,  de  tant  de  peuples  qu'ils  attaquè- 
rent, il  y en  a bien  ])eu  qui  n’eussent  souf- 
fert toutes  sortes  d’injures,  si  l’on  avoit 
voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en 
maîtres,  les  ambassadeurs  qu’ils  envoyèrent 
chez  les  peuples  qui  n’avoient  point  encore 
senti  leur  puissance,  étoient  sûrement  mal 
traités;  ce  qui  étoit  un  prétexte  sûr  pour 
faire  une  nouvelle  guerre  L 

Comme  ils  ne  faisoient  jamais  la  paix  de 
bonne  foi,  et  que,  dans  le  dessein  d envahir 
tout,  leurs  traités  n’étoient  proprement  que 
des  suspensions  de  guerre,  ils  y mettoient 


’ Un  des  exemples  de  cela,  c’csl  leur  guerre  contua 
Iss  Dalmates,  { Voyez  Polyb.e.  ) 
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des  conditions  qui  comraençolent  toujours 
la  ruine  de  l’état  qui  les  acceptoit.  Ils  fai- 
soieiit  sortir  les  garnisons  des  places  fortes, 
ou  bornoient  le  nombre  des  troupes  de  terre, 
ou  SC  faisoient  livrer  les  chevaux,  ou  les  élé- 
phants; et,  si  ce  peuple  étoit  puissant  sur  la 
mer,  ils  l'ohligeoient  de  brûler  ses  vaisseaux, 
et  quelquefois  d’aller  habiter  plus  avant  dans 
les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d'un 
prince,  ils  ruinoient  ses  finances  par  des 
taxes  excessives  ou  un  tribut,  sous  prétexte 
de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  ; nou- 
veau genre  de  tyrannie  qui  le  forçoit  d’op- 
primer ses  sujets  et  de  perdre  leur  amour. 

Lorsqu’ils  accordoient  la  paix  à quelque 
prince,  ils  prenoient  quelqu’un  de  ses  frères 
ou  de  ses  enfants  en  otage;  ce  qui  leur  don- 
noit  le  moyen  de  troubler  son  royaume  à 
leur  fantaisie.  Quand  ils  avoient  le  plus 
proche  héritier,  ils  intimidoient  le  posses- 
seur ; s’ils  n’avoient  qu’un  prince  d’un  degré 
éloigné,  ils  s’en  servoient  pour  animer  les 
révoltes  des  peuples^ 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple 
s’étoit  soustrait  de  l’obéissance  de  son  sou- 
verain, ils  lui  accordoient  d'abord  le  titre 
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d’allié  du  peuple  romain  ' ; et  par-là  ils  le 
rendoient  sacré  et  inviolable  : de  manière 
qu’il  n’y  avoit  point  de  roi,  quelque  grand 
qu'il  lut,  qui  pût  un  moment  être  sûr  de  ses 
sujets,  ni  même  de  sa  famil  e. 

Quoique  Iç  titre  de  leur  allié  fût  une  es- 
pèce de  servitude,  il  éloît  néanmoins  très- 
recherché  ^ ; car  on  étoit  sur  que  l’on  ne 
recevoit  d’injures  que  deux,  et  l’on  avoit 
sujet  d'espérer  qu’elles  seroient  moindres: 
ainsi  il  n’y  avoit  point  de  services  que  les 
peuples  et  les  rois  ne  fussent  près  de  rendre, 
ni  de  bassesses  qu’ils  ne  fissent  pour  l’ob- 
tenir. 

Ils  avoient  plusieurs  sortes  d’alliés.  Les 
uns  leur  étoient.  unis  par  des  privilèges  et 
une  participation  de  leur  grandeur,  conune 
les  Latins  et  les  Herniques;  d’autres,  par 
Létablissement  même,  comme  leurs  colo- 
nies; quelques-uns  par  les  bienfaits,  comme 
furent  j\Iassinissa,  Euménès  et  Âttalus,  qui 
tenoient  d’eux  leur  ro^'^aume  ou  leur  agran- 


• Voyez  svutout  leur  traité  avec  les  Juifs,  au  premier 
Livre  des  Macliabées,  Chap.  viii.  v.  23'. 

^ Ariarathe  fit  un  sacrifice  aux  dieux  , dit  Polybe  , 
pour  les  remercier  de  ce  qu’il  avoit  obtenu  celte  alliance, 
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dissement;  d’autres,  par  des  traités  libres, 
et  ceux-là  devenolent  sujets  par  un  long 
usage  de  l’alliance,  comme  les  rois  d Eg\"pte, 
de  Cltliynie,  de  Cappadoce,  et  la  plupart 
des  villes  grecques;  plusieurs  enfin  par  des 
traités  forcés,  et  par  la  loi  de  leur  sujétion  , 
comme  Philippe  et  Antloclius;  car  llsn  ac- 
cordoient  point  de  paix  à un  ennemi  qui  ne 
contînt  une  alliance,  c’est-à-dire,  qu'ils  ne 
soumetloient  point  de  peuple  qui  ne  leur 
servît  à en  abaisser  d’autres. 

Lorsqu’ils  laissoient  la  liberté  à quelques, 
villes,  ils  y faisoient  d’abord  naître  deux 
factions  ‘ : l’une  défeudoit  les  lois  et  la  li- 
berté du  pays , l’autre  soutcnoit  qu  il  n’y 
avoit  de  loi  que  la  volonté  des  Romains  ; et, 
comme  cette  dernière  faction  étoit  toujours 
la  plus  puissante,  on  voit  bien  qu’une  pa- 
reille liberté  n’étoit  qu’un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendoient  maîtres  d un 
pays  sous  prétexte  de  succession  : ils  entrè- 
rent en  Asie,  en  Bitliynie,  en  Libye,  par  les 
testaments  d’Attalus,  de  Nicomède  et 
d’Appion;  et  l’Egypte  fut  enchaînée  par  ce- 
lui du  roi  de  Cyrène. 


‘ Voyez  Polybe  sur  les  villes  de  Grèce. 
* Fils  de  Philopator. 
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Pour  tenir  les  grands  princes  toujours 
foibles,  ils  ne  vouloient  pas  qu’ils  reçussent 
dans  leur  alliance  ceux  à qui  ils  avolent  ac- 
cordé la  leur  ' ; et,  comme  ils  ne  la  refu- 
soient  à aucun  des  voisins  d’un  prince  puis- 
sant, cette  condition , mise  dans  un  traité  de 
paix,  ne  lui  laissoit  plus  d’alliés. 

De  plus,  lorsqu  ils  avoient  vaincu  quel- 
que prince  considérable,  ils  mettoient  dans 
le  traité  qu’il  ne  jiourroil  faire  la  guerre 
pour  ses  dilFércns  avec  leS  alliés  des  Romains 
(c’est-à-dire,  oi’dinairement  avec  tous  ses 
voisins),  mais  qu  i!  les  mettroit  en  arbitrage  : 
ce  qui  lui  ôtoit  pour  lavenir  la  puissance 
militaire. 

Et,  pour  SC  la  réserver  toute,  iis  en  prï- 
voient  leurs  alliés  même  : dès  que  ceux-ci 
avoient  le  moindre  démêlé,  ils  envoyoient 
des  ambassadeurs  qui  les  obligeoient  de 
faire  la  paix.  11  ii’y  a qu  à voir  comme  ils 
terminèrent  les  guerres  d Attalus  et  de  Pru- 
sias. 

Quand  quelque  prince  avait  fait  une  con- 
quête, qui  soutent  lavoit  épuisé,  un  am- 
bassadeur romain  survenoit  d’abord  qui  la 


Ce  fut  le  cas  d’Antioclius- 
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lui  arrachoit  des  mahis.  Entre  mille  exem- 
ples, on  peut  se  rappeler  comment,  avec 
une  parole , ils  chassèrent  d’Egypte  Antio- 
chus. 

Sachant  combien  Jes  peuples  d’Europe 
étoient  propres  à la  guerre,  ils  établirent, 
comme  une  loi,  qu’il  ne  seroit  permis  à au- 
cun roi  d'Asie  d’entrer  en  Europe  et  d’v  as- 
sujettir quelque  peuple  que  ce  fût  Le 
principal  motif  de  la  guerre  qu’ils  firent  à 
Mithiidate,  fut  que,  cou tie  cette  défense, 
il  avoit  soumis  quelques  barbares  ” . 

Lorsqu’ils  voy oient  que  deux  peuples 
éioient  en  guerre,  quoiqu’ils  n’eusseut  au- 
cune alliance  ni  rien  à démêler  avec  l’un  ni 
avec  l’autre,  ils  ne  laissoient  pas  de  paroître 
sur  la  scène;  et,  comme  nos  chevaliers  er- 
rants, ils  prenoient  le  parti  du  plus  foible. 
C’ctoit , dit  Denys  d’Halicarnasse  ^ , uile 
ancienne  coutume  des  Romains  d’accorder 
toujours  leurs  secours  à quiconque  venoit 
1 implorer. 

’ La  défense  faite  à Ant'oclms.  même  avant  la  guerre, 
do  passer  en  Europe,  dev;ut  générais  contre  les  autres 
rois, 

* Appicn  , de  Bello  Mithrid. 

^ J iagnientdeDeuvSjtiiéde  l'Eilrail des  ambassade.^ 
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Ces  coutumes  des  ïlo  mains  n e toien  t poin  t 
quelques  faits  particuliers  arrivés  par  ha- 
sard ; c’étoient  des  principes  toujours  con- 
stants; et  cela  se  peut  voir  aisément;  car  les 
maximes  dont  ils  firent  usage  contre  les  plus 
grandes  puissances fm’ent  précisément  celles 
qu  ils  avoient  employées  dans  les  commen- 
cements contre  les  petites  villes  qui  éloient 
autour  d’eux. 

Ils  se  servirent  dEuménès  et  de  Massi- 
riissa  pour  subjuguer  Philippe  et  Antiochus , 
comme  ils  s’étoient  servis  des  Latins  et  des 
Herniques  pour  subjuguer  les  Volsques  et  les 
Toscans;  ils  se  firent  livrer  les  flottes  de 
Carthage  et  des  rois  d’Asie , comme  ils  s’é- 
toient  fait  donner  les  harcpies  d’Antium  ; ils 
ôtèrent  les  liaisons  politiques  et  civiles  entre 
les  quatre  parties  de  la  Macédoine,  comme 
ils  avoient  autrefois  rompu  funion  des  pe- 
tites  villes  latines  ‘ . 

Mais  surtout  leur  maxime  constante  fut 
de  diviser.  La  république  d’Achaie  étoit  for- 
mée par  une  association  de  villes  libres  ; le 
sénat  déclara  que  chaque  ville  se  gouverne- 
roit  dorénavant  par  ses  propres  lois,  sans 
dépendre  d’une  autorité  commune. 


7 


Jite-Live,  Liv.  VIL 
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La  république  des  Bt>o tiens  étoit  pareil- 
lement une  ligue  de  plusieurs  villes  ; mais 
comme,  dans  la  guerre  contre  Persée,  les 
unes  suivirent  le  parti  de  ce  prince,  les  autres 
celui  des  Romains,  ceux-ci  les  reçurent  en 
grâce,  moyennant  la  dissolution  de  l’alliance 
commune. 

Si  un  grand  prince  qui  a régné  de  nos 
jours  avoit  suivi  ces  maximes,  lorsqu'il  vit 
un  de  ses  voisins  détrôné,  il  auroit  employé 
de  plus  grandes  forces  pour  le  soutenir  et  le 
borner  dans  1 île  qui  lui  resta  üdèle  : en  di- 
visant la  seule  puissance  qui  pût  s’opposer  à 
ses  desseins,  il  auroit  tiré  d immenses  avan- 
tages du  malheur  môme  de  son  allié. 

Lorsqu’il  y avoit  quelques  disputes  dans 
un  état,  ils  jugeoieut  dabord  l’alTaire  ; et 
par-là  ils  étoient  sûrs  de  n'avoir  contre  eux 
que  la  partie  qu’ils  avoient  condamnée.  Si 
c’étoient  des  princes  du  même  sang  qui  se 
disputoient  la  couronne,  ils  les  déclaroient 
quelquefois  tous  deux  rois  ' : si  l’un  d’eux 
étoit  en  bas  âge  , ils  décidoient  en  sa  fa- 

‘ Comme  il  arriva  à Ariaratlie  et  Holopherne  en  Cap- 
padoce.  (Appian.  in  Syriac.  Cap.  xlvu.) 

^ Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en  qualité  de  tuteurs, 
iij  se  déclarèrent  pour  le  fils  d'Antiochus,  encore  enfanu 
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veur;  et  ils  en  prenoierit  la  tutelle,  comme 
protecteurs  de  l’univers.  Car  ils  avoicnt 
porté  les  choses  au  point  que  les  peuples  et 
les  rois  étoient  leurs  sujets,  sans  savoir  pré- 
cisément par  quel  titre;  étant  établi  que  c’é- 
toit  assez  d'avoir  oui  parler  d eux  pour  de- 
voir leur  être  soumis. 

Ils  nefaisoient  jama’sde  guerres éloigné(  s 
sans  s être  procuré  quelque  allié  auprès  de 
l'ennemi  qu’ils  attaquoient,  qui  pût  joindre 
ses  troupes  à l’année  qu’ils  envoj oient  : et , 
comme  elle  n’étoit  jamais  considérable  par 
le  nombre,  Us  observoient  toujours  d’en  t(  - 
nir  * une  autre  dans  la  province  la  plus  voi- 
sine de  l’ennemi , et  une  troisième  dans 
Rome,  toujours  prête  à marcher.  Ainsi, iis 
n’exposoient  qu’une  très  - petite  partie  de 
leurs  forces,  pendant  que  leur  ennemi  met 
toit  au  hasard  toutes  les  siennes  ^ . 

Quelquefois  ils  abusoient  de  la  subtilité 


contre  Démétrius,  f|ui  étolt  chez  eux  en  otage , et  qui  les 
coiijuroit  de  lui  rendre  justice,  disant  que  1 orne  eto  t sa 
mère,  et  les  sénateurs  ses  pères. 

' C’étoit  une  praiieque  constante,  comme  on  peut  voiu 
par  l'histoire. 

’ Voyez  comme  ils  se  conduisirent  dans  1»  guerre  de 
Macédoine. 
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des  termes  de  leur  langue.  Ils  détruisirent 
Carthage , disant  qu’ils  avoicnt  promis  de 
conserver  la  cité,  et  non  pas  la  ville.  On  sait 
comment  les  Etoliens , qui  s’étoient  aban- 
donnés à leur  foi , fiment  trompés  : les  Ro- 
mains prétendirent  que  la  signification  de 
cesmots^s’ahandonner  à la  foi  d’un  ennemi, 
cmportoitla  perte  de  toutes  sortes  de  choses, 
des  personnes  , des  terres  , de  ; villes , des 
temples,  et  des  sépultures  même. 

Ils  pouvoient  même  donner  à un  traité 
une  interprétation  arbitraire  : ainsi,  lors- 
qu’ils voulurent  abaisser  les  Rhodiens , ils 
dirent  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  donné  au- 
trefois la  Lycie  comme  présent,  mais  comme 
amie  et  alliée. 

Lorsqu’un  de  leurs  généraux  faisoit  la 
paix  pour  sauver  son  armée  pi'ès  de  périr,  le 
sénat,  qui  ne  la  ratifioit  point,  proiîloit  de 
cette  paix,  et  continuoit  la  guerre.  Ainsi, 
quand  Jugurtha  eut  enfermé  une  armée  ro- 
maine, et  qu’il  l’eut  laissé  aller  sous  la  foi 
d’un  traité,  on  se  seiTit  contre  lui  des  trou- 
pes mêmes  quil  avoit  sauvées  : et,  lorsque 
les  Numantius  eurent  réduit  vingt  raille  Ro- 
mains près  de  mourir  de  faim  à demander  la 
paix,  cette  paix,  qui  avoit  sauvé  tant  de  ci- 
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loycns , fut  rompue  à Rome  , et  l’on  éluda 
la  foi  publique  eu  envoyant  le  consul  qui 
l’avoit  signée  ' . 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec 
un  prince  BOUS  des  conditions  raisonnables; 
et,  lorsqu’il  les  avoit  exécutées,  ils  en  ajou- 
toient  de  telles,  qu’il  étolt  forcé  de  recom- 
mencer la  guerre.  Ainsi, quand  ils  se  fiu’ent 
fait  livrer  ^ par  .Tugurtiia  ses  éléphants,  ses 
chevaux,  ses  trésors,  ses  transfuges,  ils  lui 
demandèrent  de  livrer  sa  personne;  chose 
qui,  étant  pour  un  prince  le  dernier  des 
malheurs,  ne  peut  jamais  faire  une  condi- 
tion de  paix. 

Enfin,  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs 
fautes  et  leurs  crimes  particuliers.  Ils  écou- 
tèrent les  plaintes  de  tous  ceux  qui  avoient 
quelques  démêlés  avec  Philippe  ; ils  envoyè- 
rent des  députés  pour  pourvoir  à leur  sû- 
reté, et  ils  firent  accuser  Persée  devant  eux 


’ II3  eu  agirent  de  même  avec  les  Enmnites,  les  Lusi- 
taniens, et  les  peuples  de  Corse.  Voyez,  sur  ces  derniers, 
un  fragrae.it  du  Livre  premier  de  Dion. 

^ Ils  en  agirent  de  même  avec  Viriate  : après  lui  avoir 
fait  rendre  les  transfugesi,  on  lui  demanda  qu’il  rendît 
les  armes;  à quoi  ni  lui  ni  les  siens  ne  purent  consentir. 
( Fragm.  de  Dion.  ) 
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pour  que!(jues  meurtres  et  quelques  que- 
relles avec  des  citoyens  des  villes  alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un  gé- 
néral par  la  quantité  de  l’or  et  de  l’argent 
qu’on  portoit  à son  triomphe,  il  ne  laissoit 
rien  à l’ennemi  vaincu.  Rome  s’enrichissoit 
toujours,  et  chaque  guerre  la  mettoit  eu  état 
d’en  entreprendie  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoienl  amis  ou  alliés  se 
ruinoient  ‘ par  les  présents  immenses  qu  ils 
falsoient  pour  conserver  la  faveur,  ou  l'ob- 
tenir plus  grande;  et  la  moitié  de  l’argent  qui 
fut  envoyé  pour  cet  eO’et  aux  Romains  au- 
roit  suffi  pour  les  vaincre. 

Maîtres  de  l’univers,  ils  s'en  attrilmèrent 
tous  les  trésors  : ravisseurs  moins  injustes 
eu  qualité  de  conquérants  qu’en  qualité  de 
législateurs.  Ayant  su  que  Ftolomée,  roi  de 
Chyq)re,  avoit  des  richesses  immenses,  ils  fi- 
rent une  loi  ” sur  la  proposition  d’un  tribun, 
par  laquelle  ils  se  donnèrent  1 hérédité  d’un 
homme  vivant  et  la  confiscation  d un  prince 
allié. 


* Les  présents  que  le  séncit  envoyoit  aux  rois  n'é- 
toient  que  des  bagatelles , comme  une  chaise  et  un  biton. 
d'ivoire,  ou  quelque  robe  de  magistrature. 

^ Florus,  Liv.  III,  Chap.  ix. 
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Bientôtia  cupidité  des  particuliers  acheva 
d'enlever  ce  qui  avoit  échappé  à l’avarice 
publique.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs 
veudoient  aux  rois  leui’S,  injustices.  Deux 
compétiteurs  se  ruinoient  àl  envi  pour  ache- 
ter une  protection  toujours  douteuse  contre 
un  rival  qui  n’éloit  point  entièrement  épui- 
sé ; car  on  n’avoit  pas  meme  cette  justice 
des  brigands  qui  porcint  une  certaine  pro- 
bité dans  l’exercice  du  crime.  Enfin  les  eboits 
légitimes  ou  usurpés  ne  se  soutenant  que 
par  de  l’argent,  les  princes,  pour  en  avoir  , 
dépouilloient  les  temples,  confisquoient  les 
biens  des  plus  riches  citoyens  : on  faisoit 
mille  crimes  pour  donner  aux  Romains  tout 
l’argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome’  que  le 
respect  quelle  imprima  à la  terre.  Elle  mit 
d’abord  les  rois  dans  le  silence,  et  les  rendit 
comme  stupides.  11  ne  s’agissoit  pas  du  de- 
gré de  leur  puissance  ; mais  leur  personne 
propre  étoit  attaquée.  Risquer  une  guerre  , 
c’étoit  s’exposer  à la  captivité,  à la  mort,  à 
1 infamie  du  triomphe.  Ainsi  des  rois  qui  vi- 
voient  dans  le  faste  et  dans  les  délices  n'o- 
soient  jeter  des  regards  fixes  sur  le  peuple 
Eomainj  et,,  perdant  le  courage,  ils  altem 
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doient  de  leur  pat'ence  et  de  leurs  bassesses 
quelque  délai  aux  misères  dont  ils  étoieut 
menacés  ' . 

Remarquez,  je.vous  prie,  la  conduite  des 
Romains.  Après  la  défaite  d Auliochus,  ils 
étoient  maîtres  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  H 
la  Grèce,  sans  y avoir  presque  de  villes  en 
propre.  11  sembloit  qu'ils  ne  conquissent 
que  pour  donner  : mais  ils  rcstoient  si  bien 
les  maîtres,  cjue,  lorsqu’ils  faisoient  la  guerre 
à quelque  prince,  ils  l’accabloient , pour 
ainsi  dire,  du  poids  de  tout  funivers. 

Iln’étoitpas  temps  encore  de  s’emparer 
des  pays  conquis.  S’ils  avoient  gardé  les 
villes  prises  à Philippe,  ils  auroient  fait  ou- 
vrir les  yeux  aux  Grecs  : si , après  la  se- 
conde guerre  punique,  ou  celle'contre  An- 
liochus,  ils  avoient  pris  des  terres  en  Afri- 
que ou  en  Asie,  ils  n’auroient  pu  conserver 
des  conquêtes  si  peu  solidement  établies  ^ . 


‘ Ils  cacboient,  autant  qu’ils  pou  voient,  leur  puis- 
sance et  leurs  ricbesses  aux  Romains.  Voyez  là-dessus 
un  fragment  du  premier  livre  de  Dion. 

^ Ils  n'osèrent  y exposer  leurs  colonies  : ib  aimèrent 
mieux  mettre  une  jalousie  éternelle  entre  les  Carthaginois 
et  Massinissa,  et  se  servir  du  secours  des  uns  et  des 
autres  pour  soumettre  la  Macédoine  et  U Grèce, 
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Il  falioit  altendre  que  toutes  les  nations 
fussent  accoutumées  à obéir  comme  libres 
et  comme  alliées,  avant  de  leur  commander 
comme  sujettes,  et  quelles  eussent  été  se' 
perdre  peu  à peu  dans  la  république  ro- 
maine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  La- 
tins après  la  victoire  du  lac  Résilie  ' : il  fut 
un  des  principaux  fondements  de  leur  puis- 
sance. On  n’y  trouve  pas  un  seul  mot  qui 
puisse  faire  soupçonner  l’empire. 

C’étoit  une  manière  lente  de  conquérir. 
On  vainquoit  un  peuple, et  on  se  contentoit 
de  l’afFolbllr-,  on  lui  imposoit  des  conditions 
qui  le  minoient  insensiblement-,  s il  se  rele- 
voit,  on  l’abalssoit  encore  davantage;  et  il 
clevenoit  sujet,  sans  qu’on  pût  donner  une 
cqioque  de  sa  sujétion. 

Ainsi  Rome  n’étoit  pas  proprement  une 
monarchie  ou  une  république , mais  la  tète 
d’un  corps  formé  par  tous  les  peuples  du 
monde. 

Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du 
Mexique  et  du  Pérou,  avoient  suivi  ce  plan. 


‘ Denys  d'IIalicarnassc  le  rapporte,  Liv.  VI,  Cliap.  ïcv 
<!dil.  d'Oxforcl 
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ils  n’aurolent  pas  été  oLligés  de  tout  détruire 
pour  tout  conserver. 

C’est  la  folie  des  conquérants  de  vouloir 
donner  à tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  : cela  n’est  bon  à rien,  car,  dans 
toutes  sortes  de  gouvernements,  on  est  ca- 
pable d obéir. 

Mais  Rome  n’imposant  aucunes  lois  gé- 
nérales, les  peuples  n’avoient  point  entre 
eux  de  liaisons  dangereuses;  ils  ne  faisoient 
un  corps  que  par  une  obéissance  commune; 
et,  sans  être  compatriotes,  ils  étoient  tous 
Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires 
fondés  sur  les  lois  des  fiefs  n’ont  jamais  été 
durables  ni  puissants.  Mais  il  n’y  a rien  au 
mon;le  de  si  contradictoire  que  le  plan  des 
Pvomains  et  celui  des  barbares  : et,  pour 
n’en  dire  qu’un  mot,  le  premier  étoit  l’ou- 
vrage de  la  force , l’autre  de  la  faiblesse  ; 
dans  l’un , la  sujétion  étoit  extrême  ; dans 
l’autre,  l’indépendance.  Dans  les  pays  con- 
quis par  les  nations  germaniques,  le  pou- 
voir étoit  dans  la  main  des  vassaux,  le  droit 
seulement  dans  la  main  du  prince  ; c étoit 
tout  le  contraire  chez  les  Romains. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  Miihridate  put  leur  résister. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquè- 
rent, Mithridate  seul  se  défendit  avec  cou- 
rage et  les  mit  en  péril. 

La  situation  de  ses  états  étoit  admirable 
pour  leur  faire  la  guerre.  Ils  touchoient  au 
pays  inaccessible  du  Caucase,  rempli  de  na- 
tions féroces  dont  on  pouvoit  se  servir;  de 
là  ils  s’étendoient  sur  la  mer  ae  Pont  : Mi- 
thridate la  couvroit  de  ses  vaisseaux,  et  al- 

loit  continüellement  acheter  de  nouvelles 

* 

armées  de  Scythes;  1 Asie  étoit  ouverte  à ses 
invasions  : il  étoit  riche , parce  que  ses.vilh  s 
sur  le  Pont-Euxin  faisoient  un  commerce 
avantageux  avec  des  nations  moins  bidus- 
trieuscs  quelles. 

Les  proscriptions,  dont  la  coutume  com- 
mença dans  ces  temps-là,  obligèrent  plu- 
sieurs Romains  de  quitter  leur  patrie.  Mi- 
thridate les  reçut  à bras  ouverts;  il  forma 
des  légions,  où  il  les  fit  entrer,  qui  furent 
ses  meilleui  es  troupes  ' . 


' Frontin  (Strataijèmes,  Liv,  II,  Ctiap.  ni)  dit  quAr- 
ctiélaüs,  lieutenant  de  MilliriJate  , eoiuialtant  conue 
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D’un  autre  côté , Rome , travaillée  par  ses 
dissensions  civiles , occupée  de  maux  plus 
pressants , négligea  les  affaires  d’Asie , et 
laissa  Milhridate  suivre  ses  victoires,  ou  res- 
pirer après  ses  défaites. 

R.ien  n’avoit  plus  perdu  la  plupart  des 
rois  que  le  désir  manifeste  qu’ils  témoi- 
gnoient  de  la  paix  ; ils  avoieiit  détourné  par- 
la tous  les  autres  peunles  de  partager  avec 
eux  un  péril  dont  ils  vouloieut  tant  sortir 
eux-mêmes.  Mais  Mitliridate  fit  d’abord  sen- 
tir à toute  la  terre  qu’il  étoit  ennemi  des  Ro- 
mains, et  qu’il  le  seroit  toujours. 

Enfin  les  villi's  de  Grèce  et  d’Asie , 
voyant  que  le  joug  des  Romains  s’appesan- 
tissoit  tous. les  jours  sur  elles,  mirent  leur 
confiance  dans  ce  roi  barbare,  qui  les  appe- 
loit  à la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit 
trois  grandes  guerres , qui  forment  un  des 
lieaux  morceaux  de  1 histoire  romaine  , 
parce  qu’on  n’y  voit  pas  des  princes  déjà 


Sjita,  mit  au  premier  rang  scs  chariots  à faux  ; au  second, 
ta  phalange  ; au  troisième , les  auxiliaires  armés  à la  ro- 
maine, iiiLctis  fucjit  vis  Italie,  quorum  pervicaciit;  mul- 
liini  pdebat.  Mithridate  fit  même  une  alliance  avec  Ser- 
lorlus.  ( Voye:  aussi  riutarque,  Vie  de  Lucullus,  ) 
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vaincus  par  les  délices  et  l’orgueil,  comme 
Autiochus  et  Tigraiie  ; ou  par  la  crainte, 
comme  Philippe,  Persee  et  Jugurtha;  mais 
un  roi  magnanime , qui , dans  les  adversités , 
tel  qu  un  lion  qui  regarde  scs  blessures , n eu 
étoit  que  plus  indigné. 

Elles  sont  singulières,  parce  que  les  révo- 
lutions y sont  continuelles  et  toujours  inopi- 
nées: car,  si  Mithridate  pouvoit  aisément 
réparer  ses  armées , il  arrivoit  aussi  que  dans 
les  revers,  où  l’on  a plus  besoin  d’obéissance 
et  de  discipline , ses  troupes  barbares  l’aban- 
donnoient;  s’il  avoit  l’art  de  solliciter  les 
peuples  et  de  faire  révolter  les  villes  , il 
éprouvoit  à son  loui’  des  perfidies  de  la  part 
de  ses  capitaines,  de  ses  enfants  et  de  ses 
femmes;  enfin,  s’il  eut  afi’aire  à des  généraux 
romains  malhabiles,  on  envoya  contre  lui, 
en  divers  temps , Syila , Lucullus  et  Pompée, 
Ce  prince , après  avoir  battu  les  généraux 
romains,  et  fait  la  conquête  de  l’Asie,  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce,  ayant  été  vaincu 
à son  tour-  par  Sylla , réduit  par  un  traité 
à ses  anciennes  limites,  fatigué  par  les  géné- 
raux romains,  devenu  encore  une  fois  leur 
vainqueur  et  le  conquérant  de  l’Asie , chassé 
i<  par  Lucullus  et  suivi  dans  son  propre  pays , 
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fût  obligé  de  se  retirer  chez  Tigrane  ; et,  se 
voyant  perdu  sans  ressource  après  sa  défaite, 
ne  conaptant  plus  que  sur  lui-même , il  se  ré- 
fugia dans  ses  propres  états,  et  sy  rétablit. 

Pompée  succéda  à Lucullus,  et  Mithri- 
dale  eu  fut  accablé  : il  fait  de  ses  états;  et, 
passant  l’Araxe,  il  fbarcha  de  péril  en  péril 
par  le  pays  des  Lazicns;  et,  ramassant  dans 
son  chemin  ce  qu'il  trouva  de  barbares , il 
parut  dans  le  Bosphore,  devant  son  fils  Mac- 
charès,  qui  avoit  fait  sa  paix  avec  les  Pvo- 
mains  ‘ . 

Dans  1 abîme  où  il  étoit,  il  forma  le  des- 
sein de  porter  la  guerre  en  Italie , et  d’aller 
à Rome  avec  les  mêmes  nations  qui  1 asser- 
virent quelques  siècles  après  , et  par  le 
même  chemin  quelles  tinrent  ’ . 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  ses  fils, 
el  par  une  armée  eilrayée  de  la  grandeur  de 
ses  entreprises  et  des  hasards  qui!  alloit 
chercher,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  rapidité 
de  ses  victoires , acheva  le  pompeux  ou^Tage 


• Milhridate  l'avoit  fait  roi  du  Bosphore.  Sur  la  noa- 
srclle  de  l’arrivée  de  son  père,  il  se  donna  ta  mort. 

Voyes  Appien  , de  Belle  MitJiridatico , Cap.  cix. 


t 
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de  la  grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de 
son  empire  des  pays  infinis  ; ce  qui  servit 
plus  au  spectacle  de  la  magnificence  romaine 
qu’à  sa  vraie  puissance;  et,  quoiqu’il  parût, 
par  les  écriteaux  portés  à son  triomphe, 
qu’il  avoit  augmenté  le  revenu  du  fisc  de 
plus  d’un  tiers,  le  pouvoir  n’augmenta  pas, 
et  la  liberté  publique  n’en  fut  que  plus  ex- 
posée * . 

CHAPITRE  VII. 

Des  divisions  qui  furent  toujours  dans  la 
ville. 

Pe^idant  que  Rome  conquéroit  l’univers, 
il  y avoit  dans  ses  murailles  une  guerre  ca- 
chée; c’étoient  des  feux  comme  ceux  de  ces 
volcans  qui  sortent  sitôt  que  quelque  ma- 
tière vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Après  l’expulsion  des  rois , le  gouverne- 
ment étoit  devenu  aristocratique  : les  famil- 
les patriciennes  obtenoieiit  seules  toutes 


* Voyez  Plutarque , dans  la  Vie  de  Pompée,  et  Zo- 
naras,  Liv.  11. 

^ Les  patriciens  avoient  même,  en  quelque  façon,  un 
caractère  sacré  : il  n’y  avoit  qu  eux  qui  pussent  prendre 
les  auspices.  (Voyez,  dans  Tite-Live,  Liv.  VI,  Chap.  xi. 
et  xu , la  harangue  d’Appius  Claudius.  ) 
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les  magistratures,  toutes  les  dignités,  et  par 
conséquent  tous  les  honneurs  militaires  et 
civils  ‘ . 

Les  patriciens , voulant  empêcher  le  re- 
tour des  rois , cherchèrent  à augmenter  le 
mouvement  qui  étoitdans  l’esprit  du  peuple  : 
mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  voulurent  -,  à 
force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois , 
ils  lui  donnèrent  un  désir  immodéré  de  la. 
llherté.  Comme  l’autorité  royale  avoit  passé 
toute  entière  entre  les  mains  des  consuls , le 
peuple  sentit  que  cette  lilierté  dont  on  vou- 
lut lui  donner  tant  d’amour,  il  ne  l'avoil  pas  : 
il  chercha  donc  à abaisser  le  consulat , à 
avoir  des  magistrats  plébéiens , et  à partager 
avec  les  nobles  les  magistratures  curules.  Les 
patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder  tout 
ce  qu’il  demanda  : car,  dans  une  ville  où  la 
pauvreté  éloit  la  vertu  publique,  où  les  ri- 
chesses , cette  voie  sourde  pour  acquérir  la 
puissance  , étoient  méprisées  , la  naissance 
et  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de 
grands  avantages.  La  puissance  devoit  donc 


• Par  exemple , it  n’y  avoit  qu’eux  qui  pussent  triom- 
plier,  puisqu’il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pussent  èlre  consuU 
et  commander  les  armées. 
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revenir  au  plus  grand  nombre , et  larlsto- 
cratie  se  changer  pu  à peu  en  un  état  po- 
pulaire. 

Ceux  qui*obéissent  à un  roi  sont  moins 
tourmentés  d’envie  et  de  jalousie  que  ceux 
qui  vivent  dans  une  aristocratie  héréditaire. 
Le  prince  est  si  loin  de  ses  sujets,  qu’il  n en 
est  presque  pas  vu  -,  et  il  est  si  fort  au-dessus 
d’eux,  qu’ils  ne  peuvent  imaginer  aucun  rap- 
port qui  puisse  les  choquer  : mais  les  nobles 
qui  gouvernent  sont  sous  les  yeux  de  tous, 
et  ne  sont  pas  si  élevés,  que  des  comparai- 
sons odieuses  ne  se  fassent  sans  cesse;  aussi 
a-t-on  vu  de  tout  temps , et  le  voit-on  en- 
core, le  peuple  détester  les  sénateurs.  Les  ré- 
publiques où  la  naissance  ne  donne  aucune 
part  au  gouvernement  sont,  à cet  égard,  les 
plus  heureuses  ; car  le  peuple  peut  moins  en- 
vier une  autorité  qu’il  donne  à qui  il  veut, 
et  qu’il  reprend  à sa  fant-'ûsie. 

Le  peuple,  mécontent  des  patriciens,  se 
retira  .sur  le  Mont-Sacré  : on  lui  envoya  des. 
députés  qui  l apaisèrent;  et,  comme  chacun 
se  promit  secours  l’un  à l’autre  en  cas  que- 
Ifis  patriciens  ne  tinssent  pas  les  paroles  don»- 
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nées  ' , ce  qui  eût  causé  à tous  les  instants 
des  séditions , et  auroit  troublé  toutes  les 
fonctions  des  magistrats,  on  jugea  qu’il  va- 
loit  mieux  créer  une  magistrature  qui  pût 
empêcher  les  injustices  faites  à un  plébéien 
Mais,  par  une  maladie  éternelle  des  hommes, 
les  plébéiens,  qui  avoient  obtenu  des  tribuns 
pour  se  défendre  , s’en  servirent  pour  atta- 
quer; ils  enlevèrent  peu  à peu  toutes  les  pré- 
rogatives des  patriciens  : cela  produisit  des 
contestations  continuelles.  Le  peuple  étoit 
soutenu,  ou  plutôt  animé  par  ses  tribuns;  et 
les  patriciens  étoient  défendus  par  le  sénat, 
qui  étoit  presque  tout  composé  de  patriciens, 
qui  étoit  plus  porté  pour  les  maximes  an- 
ciennes, et  qui  craignoitque  la  populace  n’é- 
leVcdt  à la  tyrannie  quelque  ti’ibuu. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  ses  propres 
forces  et  sa  supériorité  dans  les  sulfi  ages , ses 
refus  d’aller  à la  guerre,  ses  menaces  de  se 
retirer,  la  partialité  de  scs  lois,  enfin  ses  ju- 
gements contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  trop 
de  résistance.  Le  sénat  se  défendoit  par  sa 


* Zouaras,  Liv.  II. 

* Origiue  des  (cibucs  du  peuple. 
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sagesse,  sa  justice,  et  l’amour  qu’il  inspiroit 
pour  la  patrie  ; par  ses  hleiifaits , et  imo  sage 
dispiisation  des  trésors  de  !a  république  ; 
par  le  respect  que  le  peuple  avoit  pour  la 
gloire  des  principales  familles  et  la  vertu  des 
grands  personnages  ‘ ; par  la  religion  même, 
les  institutions  anciennes,  et  la  suppression 
dos  jours  d’assemblée , sous  prétexte  que  les 
auspices  n’avoient  pas  été  favorables;  par  les 
cliens;  par  l’opposition  d’un  tiâbun  à un  au- 
tre; par  la  création  d’un  dictateur  , les  oc- 

' Le  peuple,  qui  airooit  la  gloire,  composé  de  gens 
qui  avoient  passé  leur  vie  à la  guerre , ne  pou  voit  refuser 
scs  suffrages  à un  grand  homme  sous  lequel  il  avoit  com- 
battu. Il  obtenoil  le  droit  d’élire  des  plébéiens , et  il  éli- 
soit  des  palriciens.  Il  fut  obligé  de  se  lier  les  mains  en 
établissant  qu’il  y auroit  loujoms  un  consul  plébéien  ; 
aussi  les  familles  plébéiennes  qui  entrèrent  dans  les  charges 
y furent  elles  ensuite  continuellement  portées;  et,  quand 
le  peuple  éleva  aux  lionneurs  quelque  homme  de  néant , 
comme  Varron  et  Marius,  ce  fut  une  espèce  de  victoire 
qu’il  remporta  sur  lui  même. 

’ Les  patriciens,  pour  se  défendre,  avoient  coutume 
de  créer  un  dictateur;  ce  qui  leur  réussissoit  admirable- 
ment bien  : mais  les  plébéiens,  ayant  obtenu  de  pouvoir 
être  élus  consuls,  purent  aussi  être  élus  dictateurs,  ce 
qui  déconcerta  les  patriciens.  (Voyez,  dans  Tite-Live, 
Liv.  VIII,  Chap.  xii,  comment  Publius  Philo  les  altaissa 
dans  sa  dictature  : il  (Il  trois  lois  qui  leur  furent  très- 
préjudiciables,} 
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cupations  d’une  nouvelle  guerre , ou  les  mal- 
lieursqui  réunissoient  tous  les  intérêts;  enfin 
par  une  condescendance  paternelle  à accor- 
der au  peuple  une  partie  de  ses  demandes 
pour  lui  faire  abandonner  les  autres , et  cette 
maxime  constante  de  préférer  la  conserva- 
tion de  la  république  aux  prérogatives  de 
quelque  ordre  ou  de  quelque  magistrature 
que  ce  fût. 

Dans  la  suite  des  temps , lorsque  les  plé- 
béiens eurent  tellement  abaissé  les  patri- 
ciens, que  cetle  distinction  ' de  familles  de- 
vint vaine,  et  que  les  unes  etles  autres  furent 
indifi’éremment  élevées  aux  honneurs,  il  n’y 
eut  pas  de  nouvelles  disputes  entre  le  bas  peu- 
ple agité  par  ses  tribuns,  et  les  principales 
familles  patriciennes  ou  plébéiennes,  qu’on 
appela  les  nobles,  et  qui  avoient  pour  elles 
le  sénat,  qui  en  étoit  composé.  Mais  comme 
les  mœurs  anciennes  n’étoient  plus,  que  des 
particuliers  avoient  des  richesses  immenses, 
et  qu’il  est  Impossible  que  les  richesses  ne- 
donnent  du  pouvoir , les  nobles  résistèrent 


' Les  patriciens  ne  conservèrent  que  quelques  s<accr- 
âoees,  et  le  droit  de  nommer  un  magistrot  qu'on  appe- 
loit  cn(rc-roi. 
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avec  plus  de  force  que  les  patriciens  n’avoien  t 
fait;  ce  qui  fut  cause  de  la  mort  des  Grac- 
ques  et  de  plusieurs  de  ceux  qui  travaillè- 
rent sur  leur  plan  ' . 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magistrature 
qui  contribua  beaucoup  à maintenir  le  gou- 
vernement de  Rome  ; ce  fut  celle  des  censeurs. 
Ils  faisoient  le  dénombrement  du  peuple  ; 
et  de  plus,  comme  la  force  de  la  république 
consistoit  dans  la  discipline,  l'austérité  des 
mœurs  et  l'observation  constante  de  cer- 
taines coutumes,  ils  corrigeoient  les  abus 
que  la  loi  n’avoit  pas  prévus,  ou  que  le  ma- 
gistrat ordinaire  ne  pouvoit  pas  punir  ^ . Il 
y a de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que 
les  crimes  ; et  plus  d’états  ont  péri  parce 
qu’on  a violé  les  mœurs  que  parce  qu’on  a 
violé  les  lois.  A Rome  lout  ce  qui  pouvoit  in- 
troduire des  nouveautés  dangereuses,  chan- 
ger le  cœur  ou  l’esprit  du  citoyen  , et  en 
empêcher,  si  j’ose  me  servir  de  ce  terme,  la 

• Comme  Saturninus  et  Glaucias. 

’ On  peut  voir  comme  ils  dégradèrent  ceux  qui,  après 
la  bataille  de  Cannes,  avoient  été  d’avis  d'abandonner 
l'Italie  ; ceux  qui  s'étoient  rendus  è Annibal  ; ceux 
qui,  par  une  mauvaise  inteiprétation , lui  avoient  man-i 
que  de  parole. 
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perpétuité,  les  désordres  domestiques  ou  pu- 
blics étoient  réformés  par  les  censeurs  -,  ils 
pouvoieut  chasser  du  sénat  qui  ilsvouloient; 
ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit 
entretenu  par  le  public,  mettre  un  citoyen 
dans  une  autre  tribu,  et  même  parmi  ceux 
qui  payoient  les  charges  de  la  ville  sans 
avoir  part  à ses  privilèges  ' . 

M.  Livius  nota  le  peuple  même;  et  de 
trente-cinq  tribus  il  en  mit  trente-quatre  au 
rang  de  ceux  qui  n’avoient  point  de  part  aux 
privilégesde  la  ville  ’ . « Car,  disoit-il,  après 
« m’avoir  condamné,  vous  m'avez  fait  con- 
« sul  et  censeur  : il  faut  donc  que  vous  ayez 
«c  prévariqué  une  fois  en  m’infligeant  une 
« peine,  ou  deux  fois  en  me  créant  consul 
« et  ensuite  censeur.  » 

M.Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé 
du  sénat  par  les  censeurs,  parce  que  pendant 
sa  magistrature  il  avoit  abrogé  la  loi  qui 
bornoit  les  dépenses  des  festins  ^ . 

C’étoit  une  institution  bien  sage.  Ils  ne 

• Cela  s’appeloit  œrarium  aliquem  facere,  auf  in  ae- 
ritum  tabulas  referre.  On  étoit  mis  hors  de  la  centurie, 
on  n ’avoit  plus  le  droit  de  suflrage. 

^ Tite-Live,  Liv.  XXIX,  Chap.  xxxTn. 

^ Valère  Maxime,  Liv.  II , Chap.  ix,  art.  5. 
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pouvolent  ôter  à personne  une  magistrature, 
parce  que  cela  auroît  troublé  l’exercicèHe  la 
puissance  publique  ' -,  mais  ils  faisoient  dé- 
choir de  l’ordre  et  du  rang,  et  privoient , 
pour  ainsi  dire,  un  citoyeu  de  sa  noblesse 
particulière. 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameuse  di- 
vision par  centuries,  que  Tite-Live  * et  De- 
iiys  dTIalicar nasse  ^ nous  ont  si  bien  expli 
quée.  Il  avoit  distribué  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries  en  six  classes,  et  mis  tout  le 
bas  peuple  dans  la  dernière  centurie,  qui  for- 
mait seule  la  sixième  classe.  On  voit  que 
cette  disposition  excluait  le  bas  peuple  du 
sulFrage , non  pas  de  droit,  mais  de  fait. 
Dans  la  suite,  on  régla  qu’excepté  dans  quel- 
ques cas  particuliers , on  suivi’olt  dans  les 
suffrages  la  division  par  tribus.  11  y en  avoit 
trente  - cinq  qui  donnoient  chacune  leur 
voix,  quatre  de  la  ville,  et  trente-une  de  la 
campagne.  Les  principaux  citoyens,  tous  la- 
boureurs, entrèrent  naturellement  dans  les 
tribus  de  la  campagne;  et  celles  de  la  ville 


‘ La  dignité  de  sénateur  n’étoit  pas  une  magisiraturei. 
’ Ijv.  I,  Chap.  xiiii, 

^ Liv.  IV,  art.  i5  et  suir. 


g6  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 

reçurent  le  bas  peuple  ‘ , qui,  y étant  en* * 
fermé,  influoit  très -peu  dans  les  affaires;  et 
cela  éloit  regardé  comme  le  salut  de  la  ré- 
publique. Et  quand  Fabius  remit  dans  les 
quatre  tribus  de  la  ville  le  menu  peuple, 
qu’Appius  Claudius  avoit  répandu  dans  tou- 
tes, il  en  acquit  le  surnom  de  très-grand  . 
Les  censeurs  jetoient  les  yeux  tous  les  cinq 
ans  siu'  la  situation  actuelle  de  la  républi- 
que, et  distribuoient  de  manière  le  peuple 
dans  ses  diverses  tribus , que  les  tribuns  et 
les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maî- 
tres des  suffrages , et  que  le  peuple  même  ne 
put  pas  abuser  de  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable, 
en  ce  que,  depuis  sa  naissance,  sa  constitu- 
tion se  trouva  telle,  soit  par  l’esprit  du  peu- 
ple, la  force  du  sénat,  ou  l’autorité  de  cer- 
tains magistrats,  que  tout  abus  du  pouvoir 
y put  toujours  être  corrigé. 

Canthage  périt,  parce  que , lorsqu’il  fallut 
retrancher  les  abus,  elle  ne  put  souffiir  la 
main  de  son  Annibal  même.  Athènes  tomba, 
parce  que  ses  erreurs  lui  parurent  si  douces, 


’ App.  lé  lurba  furensis. 

* Voyez  Tile-Live,  Liv.  IX,  Chap.  xlti. 
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quelle  ne  voulut  pas  en  guérir.  Et  parmi 
nous,  les  républiques  d’Italie,  qui  se  van- 
tent de  la  perpétuité  de  leur  gouvernement, 
ne  doivent  se  vanter  que  de  la  perpétuité  de 
leurs  abus  ; aussi  n’ont-elles  pas  plus  de  li- 
berté que  Rome  n’en  eut  du  temps  des  dé- 
cemvirs ‘ . 

Le  gouvernement  d’Angleterre  est  plus 
sage,  parce  qu’il  y,a  un  corps  qui  l’examine 
continuellement,  et  qui  s’examine  conti- 
nuellement lui-même;  et  telles  sont  ses  er 
reurs,  cju’elles  ne  sont  jamais  longues,  et 
que,  par  l’esprit  d’attention  quelles  don- 
nent à la  nation,  elles  sont  souvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c’est 
à-dire,  toujours  agité,  ne  sauroit  se  mainte 
nir,  s’il  n’est,  par  ses  propres  lois,  capable 
de  correction. 

CHAPITRE  IX. 

Deux  causes  de  la  perte  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  étoit 
bornée  dans  l’Italie,  la  république  pouvoit 
facilement  subsister.  Tout  soldat  étoit  éga- 
lement citoyen , chaque  consul  levoit  une 


* Ni  même  plu»  de  puissance. 
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armée;  et  d’autres  cllojeiis  alloient  à la 
guerre  sous  celui  qui  succédolt.  Le  nombre 
des  troupes  n’étant  pas  excessif,  on  ayoit 
attention  à ne  recevoir  dans  la  milice  que 
des  gens  qui  eussent  assez  de  bien  pour 
avoir  intérêt  à la  conservation  de  la  ville  ' . 
Enfin  le  sénat  voyoit  de  près  la  conduite  des 
généraux,  et  leur  ôtoit  la  pensée  de  rien  faire 
contre  leur  devoir. 

Mais,  lorsque  les  légions  passèrent  les 
Alpes  et  la  mer,  les  gens  de  guerre,  qu’on 
étoit  obligé  de  laisser  pendant  plusieurs 
campagnes  dans  les  pays  que  l’on  soumet- 
toit,  perdirent  peu  à peu  l’esprit  de  citoyens; 


' Les  afîiancljis,  et  ceux  qu'on  appeloil  capile  een.M.', 
parce  qu’ayant  très-peu  de  bien,  ils  n ctoient  taxes  que 
pour  leur  tête,  ne  fuient  point  d'abord  enrôlés  dans  la 
milice  de  terre,  excepté  dans  Us  cas  pressants.  Servius 
Tullius  les  avoit  mis  dans  la  sixième  classe,  et  on  ne  pre- 
noit  des  soldats  que  dans  les  cinq  premières.  Mais  Marins, 
partant  contre  Jugurtlia,  enrôla  indilTéremnient  tout  le 
monde  : Milites  scribere,  dit  Salluste,  non  mo:e  m.q'o- 
ruin  ne(jiie  ex  classihus  ^ sed  uli  cujii.'ijMjC  libido  enit, 
capite  censos  plerosijue.  (De  Bello  Jugurtli.  ) Reniarpie.’. 
que,  dans  la  division  par  tribus,  ceux  qui  éloicnt  dans  les 
quatre  tiibus  de  la  ville  étoient  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  qui,  dans  la  division  par  centuries,  ctoicnl  dans 
la  sixième  classe. 
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et  les  généraux , qui  disposè'ent  des  armées 
et  des  royaumes,  sentirent  leur  force,  et  na 
purent  plus  obéir. 

Les  soldats  commencèrent  donc  à ne  re- 
eonnoîtie  que  leur  général,  à fonder  sur  lui 
toutes  leurs  espérances,  et  à voir  de  plus 
loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de 
la  république , mais  de  Sj  lia , de  Marius , de 
Pompée,  de  César.  Pvoine  ne  put  plus  savoir 
si  celui  qui  étoit  à la  tête  cl  une  armée  dans 
une  province  étoit  son  général  ou  son  en- 
nemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Pvorae  ne  fut  cor- 
rompu que  par  ses  tribuns,  à cjui  il  ne  pou- 
voit  accorder  que  sa  puissance  même , le  sé- 
nat put  aisément  se  défendre,  parce  qu’il 
agissoit  constamment;  au  lieu  que  la  popu- 
lace passoit  sans  cesse  de  l’extrémité  de  la 
fougue  à 1 extrémité  de  la  faiblesse.  Mais, 
quand  le  peuple  put  donner  à ses  favoris 
une  formidable  autorité  au  dehors,  toute  la 
sagesse  du  sénat  devint  inutile,  et  la  répu- 
blique fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent 
moins  que  les  autres,  c’est  que  les  malheurs 
et  les  succès  qui  leur  arrivent  leur  font 
presque  toujours  perdre  la  liberté;  au  lieu 
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que  les  succès  e*t  les  malheurs  d'un  état  où  i| 
le  peuple  est  soumis  confirment  également  j| 
sa  servitude.  Une  république  sage  ne  doit  jl 
rien  hasarder  qui  l’expose  à la  bonne  ou  à la  1 
mauvaise  fortune  : le  seul  bien  auquel  elle 
doive  aspirer,  c’est  à la  perpétuité  de  son  I 
état.  I 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  répu-  R 
blique,  la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  H 
pas  moins. 

Rome  avoit  soumis  tout  l’univers  avec  le 
secours  des  peuples  d’Italie,  auxquels  elle  I 
avoit  donné  en  dilFércnts  temps  divers  pri-  I 
viléges  La  plupart  de  ces  peuples  ne  s’é-  | 
toient  pas  d’abord  fort  souciés  du  droit  de  j 
bourgeoisie  chez  les  Romains,  et  quelques-  | 
uns  aimèrent  mieux  garder  leur  usages  : 

Mais,  lorsque  ce  droit  fut  celui  de  la  souve- 
raineté universelle,  qu’on  ne  fut  rien  dans 
Je  monde,  si  l’on  n’étoit  citoyen  romain,  et 
qu’avec  ce  titre  on  étoit  tout,  les  peuples 

’ Jus  Lalii,  jus  Ilalicum.  ! 

’ Les  Èques  disoient  dans  leurs  assemblées  : « Ceux  ! 
« qui  ont  pu  choisir  ont  préféré  leur  loi  au  droit  de  la 
» cité  romaine,  qui  a été  une  peine  nécessaire  pour  ceux 
Il  qui  n’ont  pu  s’en  défendre.»  fTite-Live,  Liv.  IX, 

CLap.  XJ.V.  ) j 
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d’Italie  résolurent  de  périr  ou  d’être  Ro- 
mains : ne  pouvant  en  venir  à bout  par 
leiu’s  brigues  et  par  leurs  prières , ils  prirent 
la  voie  des  armes;  ils  se  révoltèrent  dans 
tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ; les 
autres  alliés  alloient  les  suivre  ’.  R.ome, 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui 
étoient,  pour  ainsi  dire,  les  mains  avec  les- 
quelles elle  enchaînoit  l’univers,  étoit  per- 
due; elle  alloit  être  réduite  à ses  murailles  : 
elle  accorda  ce  droit  tant  désiré  aux  alliés 
qui  n’avoient  pas  encore  cessé  d’être  fidè- 
les ; et  peu  à peu  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville 
dont  le  peuple  n’avoit  eu  qu’un  même  es- 
prit, un  même  amour  pour  la  liberté,  une 
même  haine  pour  la  tyrannie;  où  cette  ja- 
lousie du  pouvoir  du  sénat  et  des  préroga- 
tives des  grands,  toujours  mêlée  de  respect, 
n’étoit  qu’un  amour  de  l’égalité.  Les  peuples 

'■  Les  Asculans,  les  Marses,  les  Vestins , les  Manu- 
cins,  le  Féientans,  les  Uispius,  les  Pompciaiis,  les  Vé- 
nusiens,  les  Japyges,  les  Lucaniens,  les  Samuites  et  ;.u- 
tres.  (Appica.  de  la  Guerre  civile,  Liv.  I.) 

“ Les  Toscans,  les  Ombriens,  les  Latins.  Cela  poiLa 
quelques  peuples  h se  soumettre  ; et , comme  on  les  fit 
aussi  citoyens , d’autres  posèrent  encore  les  armes  5 et  en- 
fin il  ne  resta  que  les  Samaites,  qui  furent  exterminé». 

9* 
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dllalic  (5tant  devenus  ses  citoyens,  chaque 
ville  y apporta  son  génie,  scs  intérêts  parti- 
culiers, et  sa  dépendance  de  quelque  grand 
protecteur  ‘ . La  ville  déchirée  ne  forma 
plus  un  tout  ensemble;  et,  comme  on  n’en 
étoit  citoyen  que  par  une  espèce  de  fiction , 
qu’on  n’avoit  plus  les  mêmes  magistrats,  les 
mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux,  les  mê- 
mes temples,  les  mêmes  sépultures,  on  ne 
vit  plus  Rome  des  mômes  yeux,  on  n'eut 
plus  le  même  amour  pour  la  patrie,  et  les 
sentiments  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des 
villes  et  des  nations  entières  pour  troul)ler 
les  sulï'iages,  ou  se  les  faire  donner;  les  as- 
semblées furent  de  véritables  conjurations  ; 
on  appela  comices  une  troupe  de  quelques 
séditieux;  l’autorité  du  peuple,  scs  Icis,  lui- 
même,  devinrent  des  choses  chimériques;  et 
l’anarchie  fut  telle,  qu’on  ne  put  plus  saAmii 
si  le  peuple  avoit  fait  une  ordonnance,  ou 
s’il  ne  l’avoit  point  faite  ’ . 

• Qu’on  s’imagine  cette  tête  monstrueuse  des  peuples. 
d'Italie,  qui,  par  le  sulTrage  de  chaque  honune,  condiii- 
soit  le  reste  du  mend'  . 

'•*  Voyez  les  Leilres  de  Cicéron  à Allicut,  Liv.  IVv 
ktC  iX 


DES  ROMÆI?TS.  CH  AP.  IX  I ol 

On  n’entend  parler,  dans  les  auteurs,  cjue 
des  divisions  qui  perdirent  Pvome;  mais  on 
ne  voit  pas  que  ces  divisions  y étoient  né- 
cessaires, qu’elles  y avoient  toujours  été,  et 
qu  elles  y dévoient  toujours  être.  Ce  fut  uni- 
quement la  grandeur  de  la  république  qui 
lit  le  mal , et  qui  changea  en  guerres  civiles 
les  tumultes  populaires.  11  falloit  bien  qu  il 
y eût  à Rome  des  divisions  : et  ces  guerriers 
si  Hors,  si  audacieux,  si  terribles  au  dehors, 
ne  pouvoient  pas  être  bien  modérés  au  de- 
dans. Demander,  dans  un  état  libre,  des 
gens  hardis  dans  la  guerre,  et  timides  dans 
la  paix , c'est  vouloir  des  choses  impossi- 
bles : et,  pour  règle  générale,  toutes  les  fois 
qu’on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans 
un  état  qui  se  donne  le  nom  de  république, 
on  peut  être  assi.u’é  que  la  liberté  n’y  est  pas. 

Ce  qu  on  appelle  union  dans  un  corps 
politique  est  une  chose  très-équivoque  : la 
vraie  est  une  union  d harmonie, qui  fait  que 
toutes  les  parties,  quelque  opposées  quelles 
nous  paroissent,  concourent  au  bien  géné- 
ral de  la  société,  comme  des  dissonances 
dans  la  musique  concourent.à  l'accord  total, 
îl  peut  y avoir  de  l’union  dans  un  état  où 
1 on  ne  croit  voir  que  du  trouble , c’est-à- 
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dire,  une  harmonie  d’où  résulte  le  bonlieur, 
qui  seul  est  la  vraie  paix.  Il  en  est  comme 
des  parties  de  cet  univers,  éternellement 
liées  par  l’action  des  unes  et  la  réaction  des 
autres. 

Mais , dans  l’accord  du  despotisme  asia- 
tique, c’est-à-dire,  de  tout  gouvernement  qui 
n’est  pas  modéré,  il  y a toujours  ujie  divi- 
sion réelle. Le  laboureur,!  homme  de  guerre, 
le  négociant,  le  magistrat,  le  noble,  ne  sont 
joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les 
autres  sans  résistance;  et,  si  Ton  y voit  de 
runioii,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens  qui  sont 
unis,  mais  des  corps  morts  ensevelis  les  uns 
auprès  des  autres. 

Il  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent 
impuissantes  paur  gouverner  la  république  ; 
mais  c’est  nue  chose  qu’on  a vue  toujours , 
que  de  bonnes  lois,  qui  ont  fait  qu’une  pe- 
tite république  devient  grande , lui  devien- 
nent àcheirge  lorsqu’elle  s’est  agrandie;  parce 
quelles  étoient  telles,  que  leur  efl’et  natu- 
rel étoit  de  faire  un  grand  peuple,  et  non 
pas  de  le  gouverner. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  lois 
bonnes  et  les  lois  convenables;  celles  qui  font 
qu’un  peuple  se  rend  maître  des  autres,  et 
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celles  qui  maintiennent  sa  puissance  lors- 
qu'il l’a  acquise. 

Il  y a à présent  dans  le  monde  une  répu- 
blique que  presque  personne  ne  coiinoît  * , 
et  qui,  dans  le  secret  et  le  silence, augmente 
ses  forces  chaque  jour.  11  est  certain  que,  si 
elle  parvient  jamais  à l’état  de  grandeur  où 
sa  sagesse  la  destine,  elle  changera  nécessai- 
rement ses  lois;  ce  ne  sera  point  l’ouvrage 
d’un  législateur,  mais  celui  de  la  corruption 
môme. 

Rome  étolt  faite  pour  s’agrandir,  et  ses 
lois  étoient  admirables  pour  cela.  Aussi , 
dans  quelque  gouvernement  qu’elle  ait  été  , 
sous  le  pouvoir  des  rois,  dans  l’aristocratie, 
ou  dans  l’état  populaire,  elle  n’a  jamais  cessé 
de  faire  des  entreprises  qui  demandoient  de 
la  conduite,  et  y a réussi.  Elle  ne  s’est  pas 
trouvée  plus  sage  que  tous  les  autres  états 
de  la  terre  en  un  jour , mais  continuelle- 
ment; elle  a soutenu  une  petite,  une  mé- 
diocre , une  grande  fortune , avec  la  môme 
supériorité , et  n’a  point  eu  de  prospérités 
dont  elle  n’ait  profité,  ni  de  malheurs  dont 
elle  ne  se  soit  servie. 


' Le  cantoQ  'de  BemCb 
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Elle  perdit  sa  liber  lé,  parce  qu'c  le  aclicva 
trop  tut  son  ouvrage. 

CHAPITRE  X. 

t 

De  la  corruption  des  Romains. 

Je  crois  que  la  secte  d’Epicure,  qui  s in- 
troduisit à Rome  sur  la  fin  de  la  république, 
contribua  beaucoup  à gâter  le  cœur  et  l'es- 
prit des  Romains  ‘ . Les  Grecs  en  avoient 
été  infatués  avant  eux  : aussi  avoient-ils  été 
plus  tôt  corrompus.  Poljbc  nous  dit  que, 
de  son  temps , les  serments  ne  pouvoieiit 
donner  de  la  confiance  pour  un  Grec  ; au 
lieu  qu’un  Romain  en  étoîl,  pom'  ainsi  dire, 
enchaîné  ’ . 

11  y a un  fait,  dans  les  lettres  de  Cicéron 

‘ C . néas  en  a anl  discouru  5 1?  table  de  Pyrrhus , Fa- 
briclus  souhaita  que  les  ennemis  de  Rome  pussent  tous 
prendre  les  principes  d’une  pareille  secte.  (Plutarque, 
Vie  de  Pyrrhus.  ) 

^ « Si  vous  prêtez  aux  (>recs  un  talent  avec  dix  pro- 
((  messes ,-dix  cautions,  autant  de  témoins,  il  est  inipos- 
« sible  qu’ils  gardent  leur  foi  : mais  parmi  les  Romains , 
« soit  qu’on  doive  rendre  compte  des  deniers  publics  ou 
« de  ceux  des  particuliers,  on  est  fidèle  à cause  du  ser- 
« ment  que  l'on  a fait.  On  a donc  sagement  établi  la 
K crainte  des  enfers  ; et  c’est  sans  raison  qu’on  la  combat 
a aujourd  hui.  « (Polybe,  Liv.  VI,  Chap.  lvi.) 
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A Attlcus  ' , qui  nous  montre  combien  les 
Romains  avoient  changé  à cet  cgarJ  depuis 
le  temps  de  Polybe. 

Memmius,  dit-il,  vient  de  communiquer 
au  sénat  l'accord  que  son  compétiteur  et  lui 
avoient  fait  avec  les  consuls,  par  lequel 
ceux-ci  s’ étaient  engagés  de  les  favoriser 
dans  la  poursuite  du  consulat  pour  l'année 
suivante;  et  eux,  de  leur  côté,  s’oblr 
geoient  de  payer  aux  consuls  quatre  cent 
mille  sesterces , s’Hs  ne  leur  fournissoient 
trois augures^jui déclarercienl  quils  étaient 
présents  lorsque  le  peuple  avait  fait  la  loi 
Curiate  ^ , quoiqu'il  n’en  eût  point  fait , et 
deux  consulaires  qui  affrmeroient  qu’ils 
avoient  assisté  à la  signature  du  sénatus- 
consulte  qui  réglait  l’état  de  leurs  pro- 
vinces, quoiqu’il  n'y  en  eût  point  eu.  Que 
de  malhonnêtes  gens  dans  un  seul  contrat! 

Outre  que  la  religion  est  toujoursjc  meil- 
leur garant  que  1 ou  puisse  avoir  des  mœurs 


• Liv.  IV,  IrU.  i8. 

’ T.a  loi  Curiale  donnoit  !a  puissance  militaire;  et  le 
ïônatus  consulte  rcgloit  les  troupes,  l'argent,  les  officiers 
que  devoit  avoir  le  gouverneur  : or  les  consuls,  pour  que 
tout  c la  fût  fait  à leur  fantaisie,  vouloient  fabriquer  une 
fausse  loi  et  un  faux  sénatus-cousu  te. 
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des  hommes,  il  y avoit  ceci  de  particulier 
chez  lés  Romains,  qu’ils  mêloient  quelque 
sentiment  religieux  à l’amour  qu’ils  avoieiit 
pour  leur  patrie.  Cette  ville,  fondée  sous  les 
meilleurs  auspices,  ce  Peomulus  leur  roi  et 
leur  dieu,  ce  Capitole  éternel  comme  la 
ville,  et  la  ville  éternelle  comme  son  fonda- 
teur, avoient  fait  autrefois  sur  l’esprit  des 
Romains  une  impression  qu’il  eût  été  à sou- 
haiter qu’ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur  des 
fortunes  particulières.  Mais,  Comme  l’opu- 
lence est  dans  les  mœurs,  et  non  pas  dans 
les  richesses,  celles  des  R.omalns,  qui  ne  lals- 
soient  pas  d’avoir  des  bornes,  produisirent 
un  luxe  et  des  profusions  qui  n’en  avoient 
point  ‘ . Ceux  qui  avoient  d’abord  été  cor- 
rompus par  leurs  richesses,  le  furent  ensuite 
par  leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au-dessus 
d’une  condition  privœe,  il  fut  difficile  d êire 
un  bon  citoyen  : avec  les  désirs  et  les  regrets 
d’une  grande  fortune  ruinée,  on  fut  prêt  à 


' I.a  maison  que  Cornëlie  avoit  achetée  soixante- 
quinze  mille  tlrachnics,  Luculliis  l’.ichcta,  peu  de  temps 
apres,  deux  millions  cinq  cent  mille.  ( Plutarque,  Vie 
de  Mnrius.  ] 
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tous  les  attentats  ; et,  comme  dit  Salluste  ' , 
ou  vit  une  génération  de  gens  qui  ne  pou- 
voient  avoir  de  patrimoine,  ni  souffrir  que 
d autres  en  eussent. 

Cependant,  quelle  que  fût  la  corruption 
de  Rome,  tous  les  malheurs  ne  s’y  étoient 
pas  introduits  ; car  la  force  de  sou  institu- 
tion avoit  été  telle,  qu’elle  avoit  conservé 
une  valeur  héroïque  et  toute  son  applica- 
tion à la  guerre  au  milieu  des  richesses,  de 
la  mollesse  et  de  la  volupté;  ce  qui  n’est,  je 
crois,  arrivé  à aucune  nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoient  le  com 
merce  et  les  arts  comme  des  occupations 
d’esclaves  ^ ; ils  ne  les  exerçoient  point.  S’il 
y eut  quelques  exceptions , ce  ne  fut  que  de 
la  part  de  quelques  aftfanchis  qui  conti- 


‘t/f  merità  dicatur  genilos  esse,  Cjui  nec  ipsi  hahere 
passent  res  familiares,  nec  alios  pati.  Fragment  de  l’iiis- 
tüire  de  Salluste,  tiré  du  Livre  de  la  Cité  deDicu,  Liv.  II, 

Chap.  XVIII.  ) 

’ Ronuüus  ne  permit  que  deux  sortes  d’exercices  aux 
gens  libres,  l’agriculture  et  la  guerre.  Les  marchands, 
les  ouvriers , ceux  qui  tenoient  une  maison  à louage , les 
cabaretiers  n’étoient  pas  du  nombre  des  citoyens.  ( Denys 
d^Halicarnasse , Liv.  IL  Idem,  Liv.  IX.  ) 

^ Cicéron  en  donne  les  raisons  dans  ses  Offices,  Liv.  I, 
Ciiap.  xui. 
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nuo'ent  leur  première  Industrie.  Mais,  en 
général,  ils  ne  connoissoient  que  l'art  de  la 
guerre,  qui  étoit  la  seule  voie  pour  aller  aux 
inaglstratures  et  aux  honneurs  ' . Ainsi  les 
vertus  guerrières  restèrent  après  quon  eut 
perdu  toutes  les  autres. 

CfUPiïRE  XI. 

P e SjUa.  —‘De  Pompée  et  César. 

Je  supplie  qu’on  me  permette  de  détour- 
ner les  yeux  des  horreurs  des  guerres  de 
Marins  et  de  Sylla  : on  en  trouvera  dans  Ap- 
pien  l’épouvantable  histoire.  Outre  la  jalou- 
sie, l’ambition  et  la  cruauté  des  deux  chefs 
chaque  Romain  étoit  furieux-,  les  nouveaux 
citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardoient  plu_ 
comme  les  membres  d’une  même  républi- 
que •'  ; et  l’on  se  faisoit  une  guerre  qui,  par 


' Il  falloit  avoir  s(rvi  dix  .innées,  entre  TSite  de  seize 
ans  et  celui  de  ejuarante-sept.  ( Voye:.  l’olj  be,  Liv.  VT, 
Ciliap.  ,\ix.  ) 

^ r.omnie  Marins,  pour  ^e  faire  donner  la  coniniis- 
sion  de  la  t^nerre  contre  fll  tliridate  au  préjudice  de  Svlla, 
avoit,  par  le  secours  du  Iriliun  Sulintius,  répandu  1rs 
l uit  nouvelles  tribus  des  peuples  d Italie  dans  tes  an- 
ciennes, ce  ijui  reudüit  les  Italiens  maîtres  des  suffrages  , 
iLsetoient  la  plupart  du  parti  de  Matins,  jicndant  que  le 
sénat  et  les  anciens  ciloveus  ctoicut  du  parti  de  Sylla. 
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üncaractère particulier,  étoitca  même  temps 
civile  et  étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propres  à ôter  la 
cause  des  désordres  que  l'on  avoit  vus  : elles 
augmeiitoient  l’autorité  du  sénat,  tempé- 
roient  le  pouvoir  du  peuple,  régloient  celui 
des  tribuns.  La  fantaisie  qui  lui  fit  quitter  la 
dictature  sembla  rendre  la  vie  à la  répu- 
blique : mais,  dans  la  fureur  de  ses  succès,  il 
avoit  fait  des  choses  qui  mirent  Rome  dans 
1 impossibilité  de  conserver  sa  liberté. 

Il  ruina,  dans  son  expédition  d’Asie, 
toute  la  discipline  militaire  : il  accoutuma 
son  armée  aux  rapines  ‘ , et  il  lui  donna  des 
besoins  quelle  n’avoit  jamais  eus  : il  cor- 
rompit une  fois  des  soldats  qui  devoien  tdans 
la  suite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée,  et  en- 
seigna aux  généraux  romains  à violer  l’asile 
de  la  liberté  “ . 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  sol- 


' Voyez,  dans  la  Conjuration  de  Catilina,  le  prtr- 
Irait  que  Sallusle  nous  fait  de  celle  armée. 

^ Fu^atis  Muni  copiis,  priiiiiis  wbeni  Romam  cum 
nrniis  injressus  est.  (Fragment  de  Jean  d Antioche,  dans 
l'ExIroil  des  vertus  et  des  vices.  ) 
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dats  et  il  les  rendit  avides  pour  jamais  ; 
car , dès  ce  moment , il  n’y  eut  plus  un 
homme  de  guerre  qui  n’attendît  une  occa- 
sion qui  pût  mettre  les  biens  de  ses  conci- 
toyens entre  scs  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions,  et  mit  à prix 
la  tête  de  ceux  qui  n’étoient  pas  de  son  parti. 
Dès  lors  il  fut  impossible  de  s’attacher  da- 
vantage à la  république;  car,  parmi  deux 
hommes  ambitieux  et  qui  se  disputoient  la 
victoire,  ceux  qui  étoient  neutres  et  pour  le 
parti  de  la  liberté,  étoient  sûrs  d’être  pros- 
crits par  celui  des  deux  qui  seroit  le  vain- 
queur. 11  étoit  donc  de  la  prudence  de  s’at- 
tacher à l’un  des  deux. 

Il  vint  après  lui,  dit  Cicéron  ’ , un  homme 
qui,  dans  une  cause  impie  et  une  victoire  en- 
core plus  honteuse,  ne  confisqua  pas  seule- 
ment les  biens  des  particuliers , mais  enve- 
loppa dans  la  meme  calamité  des  provinces 
entières. 

Sylla , quittant  la  dictature , avoît  semblé 
ne  vouloir  vivre  que  sous  la  protection  de 

' On  distribua  bien  au  commencement  une  partie  des 
terres  des  ennemis  vaincus;  mais  SjUa  donnoit  les  teivea 
des  citoyens. 

* Offices,  Liv.  II,  Cliap.  vni. 
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ses  lois  mêmes  : mais  cette  action , qui  mar- 
qua tant  de  modération,  étoit  elle -même 
une  suite  de  ses  violences.  11  avoit  donné 
des  établissements  à quarante- sept  légions 
dans  divers  endroits  de  1 Italie.  Ces  gens-là, 
dit  Appien  , regardant  leur  fortune  comme 
attachée  à sa  vie  , veilloient  à sa  sûreté  , et 
étoient  toujours  prêts  à le  secourir  ou  à le 
venger  ‘ . 

La  république  devant  nécessairement  pé- 
rir, il  n'étoit  plus  question  que  de  savoir 
comment  et  par  qui  elle  devoit  être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux,  ex- 
cepté que  l’un  ne  savoit  pas  aller  à son  but 
si  directement  que  l’autre , effacèrent , par 
leur  crédit , par  leurs  exploits , par  leurs  ver- 
tus, tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut 
le  premier;  César  le  suivit  de  près. 

Pompée,  pour  s’attirer  la  faveur,  fit  cas> 
ser  les  lois  de  Sylla,qui  bornoienl  le  pouvoii’ 
du  peuple;  et,  quand  il  eut  fait  à son  ambi- 
tion UH  sacrifice  des  lois  les  plus  salutaires 
de  sa  patrie,  il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut, 
et  la  témérité  du  peuple  fut  sans  bornes  à 
son  égard. 


^ On  p8ut  voir  ce  qui  aniva  après  la  mort  de  César,. 

1 O. 
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Les  lois  de  Rome  avoient  sagement  div'sé 
la  puissance  puldique  en  un  grand  nombre 
de  magistratures,  qui  se  soutenoient,  s’ar- 
rêtoicnl  et  se  terapéroient  l’une  l’autre  ; et, 
comme  elles  n avoient  toutes  qu’un  pouvoir 
boi'né,  cbaque  citoyen  étoit  bon  pour  y par- 
venir ; et  le  peuple , voyant  passer  devant  lui 
plusieurs  personnages  l’un  après  l'autre,  ne 
s accoutumolt  à aucun  d’eux.  Mais,  dans  ces 
tc’mps-ci,  le  système  de  la  république  chan- 
gea : les  plus  puissants  se  firent  donner  par 
le  peuple  des  commissions  extraordinaires; 
ce  qui  anéantit  l’autorité  du  peuple  et  des 
magistrats,  et  mit  toutes  les  grandes  affaires 
dans  les  mains  d’un  seul  ou  de  peu  de  gens  ' . 

Fallut-il  faire  la  gueri’e  à Sertorius,  on  en 


donna  la  commission  à Pompée.  Fallut-il  la 
faire  à Mitbridate,  tout  le  monde  cria  Pom- 
pée. A-t-on  besoin  de  faire  venu’  des  blés  à 
Rome,  le  peuple  croit  être  perdu  si  on  n on 
charge  Pompée.  Veut- on  détruire  les  pira- 
tes, il  n’y  a cpie  Pompée.  Et,  lorsque  César 
menace  d’envahir,  le  sénat  crie  à son  tour, 
et  n’espère  plus  qu  en  Pompée. 


■ richis  opes  immuniLv , paii'orum  polenlia  cresVt. 
( SaUuslc,  fîe  Conjurât  CatiL  Cap.  } 
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« Je  crois  bien  ( disoit  Marcus  ' au  peu- 
« pie  ) que  Pompée,  que  les  nobles  atten- 
« dent , aimera  mieux  assmer  votre  liberté 
« que  leur  domination  ; mais  il  y a eu  un 
« temps  où  chacun  de  vous  devoit  avoir  la 
« protection  de  plusieurs,  et  non  pas  tous 
« la  protection  d un  seul , et  où  il  étoit  iuoui 
« qu’un  mortel  put  donner  ou  ôter  de  pa- 
« reilles  choses.  « 

A P..ome , faite  pour  s’agrandir,  il  avoit 
fallu  réunir  dans  les  mêmes  personnes  les 
honneurs  et  la  puissance-,  ce  qui,  dans  des 
temps  de  trouble , pouvoit  fixer  l’admlratiou 
du  peuple  sur  un  seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait 
précisément  ce  que  l’on  donne  -,  mais,  quand 
on  y joint  le  pouvoir,  on  ne  peut  dire  à quel 
point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  excessives  données  à un 
citoyen  dans  une  république  ont  toujours 
des  efléts  nécessaires-,  elles  font  naître  l’en- 
vie du  peuple,  ou  elles  augmentent  sans  me- 
sure sOn  amour. 

Deux  fols  Pompée,  retournant  à Rome, 
maître  d’opprimer  la  république,  eut  la  rno- 


• Fragment  de  l’histoirê  de  Sallusle. 
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dération  de  congédier  ses  armées  avant  que 
d’y  entrer,  et  d’y  paroître  en  simple  citoyen. 
Ces  actions , qui  le  comblèrent  de  gloire , fi- 
rent que,  dans  la  suite,  quelque  chose  qu  il 
eût  faite  au  préjudice  des  lois , le  sénat  se 
déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  et 
plus  douce  que  celle  de  César.  Celui-ci  vou- 
loit  aller  à la  souveraine  puissance  les  armes 
à la  main , comme  Sylla.  Cette  façon  d’op- 
primer ne  pl'aisoit  point  à Pompée  : il  aspi- 
roit  à la  dictature,  mais  par  les  suffrages  du 
]jeuple;  il  ne  pouvoit  consentir  à usurper  la 
puissance , mais  il  auroit  voulu  qu’on  la  lui 
remît  entre  les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’est  jamais 
constante  il  y eut  des  temps  où  Pompée  vit 
diminuer  son  crédit  ‘ 5 et , ce  qui  le  toucha 
bien  sensiblement,  des  gens  qu’il  méprisoit 
augmentèrent  le  leur,  et  s’en  seiTirent  con- 
tre lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également 
funestes  : il  corrompit  le  peuple  à force  d’ar- 
gent, et  mit  dans  les  élections  un  prix  au 
suffrage  de  chaque  citoyen. 


I Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pompée, 
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De  plus,  il  se  servit  de  la  plus  vile  popu- 
lace pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs 
fonctions,  espérant  que  les  gens  sages,  lassés 
de  vivre  dans  l’anarcliie,  le  créeroit  dicta- 
teur par  désespoir. 

Enfin  il  sunit  d’intérêts  avec  César  et 
Crassus.  Caton  disoit  que  ce  n’étoit  pas  leur 
inimitié  qui  avoit  perdu  la  république,  mais 
leur  union.  En  effet,  Rome  étoit  en  ce  mal- 
lieureux  état,  quelle  étoit  moins  accablée 
par  les  guerres  civiles  que  par  la  paix , qui , 
réunissant  les  vues  et  les  intérêts  des  princi- 
paux, ne  faisoit  plus  qu’une  tyrannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son 
crédit  à César-,  mais,  sans  le  savoir,  il  le  lui 
sacrifia.  Bientôt  César  employa  contre  lui  les 
forces  qu’il  lui  avoit  données,  et  ses  artifices 
même  : il  troubla  la  ville  par  ses  émissaires , 
et  se  rendit  maître  des  élections;  consuls, 
préteurs,  tribuns,  furent  achetés  au  prix 
qu’ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  sénat,  qui  vit  clairement  les  desseins 
de  César,  eut  recours  à Pompée;  il  le  pria 
de  prendre  la  défense  de  la  république,  si 
Ion  pouvoit  appeler  de  ce  nom  un  gouver- 
nement qui  demandoit  la  protection  d'un  do 
ses  citoyens. 
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Je  crois  que  ce  qui  perdit  surtout  Pom- 
pée, fut  la  honte  qu’il  eut  de  penser  qu’en 
élevant  César  comme  il  avoit  fait,  il  eût 
manqué  de  prévoyance.  Il  s’acoutuma  le 
plus  tard  qu’il  put  à cette  idée  : il  ne  se  met- 
toit  point  en  défense,  pour  ne  point  avouer 
qu'il  se  fût  mis  en  danger  ; il  soutenoit  au 
sénat  que  César  n’oseroit  faire  la  guerre;  et, 
parce  qu’il  l’avoit  dit  tant  de  fois,  il  le  redi- 
soit toujours. 

Il  semble  qu’une  chose  avoit  mis  César 
en  état  de  tout  entreprendre;  c’est  que,  par 
une  malheureuse  conformité  de  noms,  on 
avoit  joint  à son  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  celui  de  la  Gaule  d au -delà  les 
Alpes. 

La  politiejue  n’avoit  point  permis  qu’il  y 
eût  des  armées  auprès  de  Rome;  mais  elle 
n’avolt  pas  soullert  non  plus  que  l’Italie  fût 
entièrement  dégarnie  de  troupes  : cela  fit 
qu’on  tint  des  forces  considérables  dans  la 
Gaule  cisalpine,  c'est-à-dire,  dans  le  pays 
qui  est  depuis  le  Rubicon , petit  fleuv’e  do  la 
Romagno,  jusqu’aux  Alpes.  Mais,  pour  as- 
surer la  ville  de  Rome  contre  ses  troupes, 
on  fit  le  célèbre  sénntiis- consulte  que  l’on 
volt  encore  gravé  sur  le  chemin  de  Riraiui  à 
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Césène,  par  le'juel  on  clâvouoit  aux  dieux 
infernaux,  et  l’on  déclaroit  sacrilège  et  par- 
ricide quiconque  avec  une  légion,  avec  une 
armée,  ou  avec  une  cohorte,  passcroit  lo 
Rul.'icon. 

A un  gouvernement  si  Important,  qui 
tenoit  la  ville  en  échec,  on  en  joignit  nn  au- 
tre plus  considérahle  encore;  c’étoit  celui 
de  la  Gaule  transalpine,  qui  comprennit  les 
pays  du  midi  de  la  France,  qui,  ayant  donné 
à César  l’occasion  de  famé  la  guerre  pendant 
plusieurs  années  à tous  les  peuples  qnil 
voulut,  fit  que  ses  soldats  vieillirent  avec 
lui,  et  qu’il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les 
haihares.  Si  César  n’avoit  point  eu  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  transalpine,  il  n’au- 
roit  point  corrompu  scs  soldats,  ni  fait  res- 
pecter son  nom  par  tant  de  victoires.  S’il 
n’avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  cisalpine ^ 
Pompée  auroit  pu  l’arrêter  au  passage  des 
Alpes  : au  lieu  que,  dès  le  coiniucncemont 
de  la  guerre,  il  fut  obligé  d’abaudoTiner  l’Ita- 
lie; ce  qui  fit  perdre  à son  parti  la  réputa- 
tion qui , dans  les  guerres  civiles , est  la  puis- 
sance même. 

La  même  frayeur  quVVnnibal  porta  dans 
Home  après  la  bataille  de  Cannes,  César  1 y 
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répandit  lorscju’il  passa  le  Rubicon.  Pompée 
éperdu  ne  vit,  dans  les  premiers  moments 
de  la  guerre,  de  parti  à prendre  que  celui  ■ 
qui  reste  dans  les  affaires  désespérées  ; il  ne 
sut  que  céder  et  que  fuir  -,  il  sortit  de  Rome , 
laissa  le  trésor  public  -,  il  ne  put  nulle 
part  retarder  le  vainqueur;  il  abandonna 
une  partie  de  ses  troupes,  toute  l'Italie,  et 
passa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Cé- 
sar : mais  cet  bomme  extraordinaire  avoit 
tant  de  grandes  qualités  sans  pas  un  défaut, 
quoiqu’il  eût  bien  des  vices,  qu’il  eût  été 
bien  dilBcile  que , quelque  armée  qu  il  eût 
commandée,  il  n’eût  été  vainqueur,  et  cpi’en 
quelque  république  qu’il  fût  né,  il  ne  l’eût 
gouvernée. 

César,  après  avoir  défait  les  lieutenants 
de  Pompée  en  Espagne , alla  en  Grèce  le 
chercber  lui-mèmc.  Pompée,  qui  avoit  la 
côte  de  la  mer  et  des  forces  supérleirres , 
étoit  sui*  le  point  de  voir  l’armée  de  César 
détruite  pas  la  misère  et  la  faim  : mais, 
comme  il  avoit  souverainement  le  foible 
de  vouloir  ôtre  approuvé,  il  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  prêter  l’oreille  aux  vains  dis- 
cours de  ses  gens,  qui  le  raillolent  ou  l’accu- 
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soient  sans  cesse  Il  veut,  disoit  l\ni,  se 
perpétuer  dans  le  commandement,  c^tre, 
comme  Agamemnon  , le  roi  des  rois.  Je 
vous  avertis,  disoit  un  antre,  que  nous  ne 
mangerons  pas  encore  cette  année  des  figues 
de  Tusculum.  Quelques  succès  particuliers 
qu’il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tète  à 
cette  troupe  sénatoriale.  Ainsi,  pour  n’etre 
jras  blâmé,  il  fit  une  chose  que  la  postérité 
blâmera  touioims,  de  sacrifier  tant  d’avan- 

f / 

tages,  pour  aller,  avec  des  troupes  nouvelles, 
combattre  une  armée  qui  avoit  vaincu  tant 
de  fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent 
retirés  en  Afrique,  Scipion,  qui  les  com- 
mandoit,  ne  voulut  jamais  suivre  l’avis  de  '' 
Caton,  de  traîner  la  guerre  en  l''ngueur; 
enflé  de  quelques  avantages,  il  risqua  tout, 
et  perdit  tout;  et,  lorsque  Brutus  et  Cassius 
rétablirent  ce  parti,  la  même  précipitation 
perdit  la  république  une  troisième  fois  ’. 


‘ Voyez  Plutairps , Vie  de  Pompée. 

’ Cela  est  bien  expliqué  dans  Appien,  de  la  Guerre 
civile,  Liv.  IV,  Cliap.  cviii  ctsuiv.  L’armée  d’Octave  <t 
d’Antoine  auroil  p ri  de  faim  , si  l'on  n'avoit  pas  donné 
la  bataille. 

1 1 
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V^us  remarquerez  que,  dans  ces  guerres 
civlM  qui  durèrent  si  long-temps,  la  puis- 
sance de  Rome  s’accrut  sans  cesse  au-de- 
hors.  Sous  Marins,  Sylia,  Pompée,  César, 
Antoine,  Auguste,  Rome,  toujours  plus  ter- 
rible, acheva  de  déü’uire  tous  les  rois  qui 
restoient  encore. 

Il  n’y  a point  d état  qui  menace  si  fort  les 
autres  d'une  conquête,  que  celui  qui  est 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Tout 
le  monde,  noble,  bourgeois,  artisan,  labou- 
reur, y devient  soldat;  et,  lorsque  par  la 
paix  les  forces  y sont  réunies,  cet  état  a de 
grands  avantages  sur  les  autres,  qui  n’ont 
guère  que  des  citoyens.  D’ailleurs,  dans  les 
guerres  civiles,  il  se  forme  souvent  de  grands 
hommes;  parce  que,  dans  la  confusion, 
ceux  qui  ont  du  mérite  se  font  jour,  chacun 
se  place  et  se  met  à son  rang;  au  lieu  que, 
dans  les  autres  temps,  on  est  placé,  et  on 
lest  presque  toujours  tout  de  travers.  Et, 
pour  passer  de  1 exemple  des  Romains  à 
d’autres  plus  récents,  les  Français  n’ont  ja- 
mais été  si  redoutal)les  au-dehors  qu’après 
les  querelles  dos  maisons  de  Bourgogne  et 
d Orléans,  après  les  troubles  de  la  Ligue, 
après  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de 
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Louis  XIII  et  de  celle  de  Louis  XIV  : 1 An- 
gleteiTe  n’a  jamais  été  si  respectée  (pue  sous 
Cromwel,  après  les  guerres  du  long  parle- 
ment ; les  Allemands  n’ont  pris  la  supério- 
rité sur  les  Turcs  qu 'après  les  gueiTes  civiles 
d’Allem  igné  ; les  Espagnols  sous  Philippe  V, 
d’al)ord  après  les  guerres  civiles  pour  la  suc- 
cession, ont  montré  en  Sicile  une  force  qui_ 
a étonné  PEurope  : et  nous  vo_yons  aujour- 
d'hui la  Perse  renaître  des  cendres  de  la 
guerre  civile  et  humilier  les  Turcs. 

Enfin  la  république  fut  opprimée  : et  il 
n’en  faut  pas  accuser  l’ambition  de  quelques 
particuliers;  il  faut  en  accuser  Phomme, 
toujours  plus  avide  du  pouvoir  à mesure 
quil  en  a davantage,  et  qui  ne  désire  tout 
que  parce  qu’il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avoient  pensé  comme 
Caton,  d’autres  auroient  pensé  comme  firent 
César  et  Pompée;  et  la  république,  destinée 
à périr,  auroit  été  entraînée  au  précipice 
par  une  autre  main. 

j César  pardonna  à tout  le  monde  : mais  il 
I me  semble  que  la  modération  que  Pou  nion- 
k trc  après  qu'on  a tout  usurpé  ne  mérite  pas 
i'  de  grandes  louanges. 

Quoi  que  1 on  ait  dit  de  sa  diligence  après 
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Pliarsale,  Cicéron  l’accuse  de  lenteur  avec 
raison.  11  dit  à Cassius  qu’ils  n’auroient  ja- 
mais cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût  ainsi 
relevé  en  Espagne  et  en  Afrique;  et  que, 
s’ils  avoient  pu  prévoir  que  César  se  fût 
amusé  à sa  guerre  d’Alexandrie,  ils  n’au- 
roient pas  fait  leur  paix , et  qu’ils  se  seroient 
fetirés  avec  Scipion  et  Caton  en  Afrique  ' . 
Ainsi  un  fol  amour  lui  fit  essuyer  quatre 
guerres;  et,  en  ne  prévenant  pas  les  deux 
dernières,  il  remit  en  questien  ce  qui  avoit 
été  décidé  à Pharsale. 

César  gouverna  d’abord  sens  des  titres  de 
magistrature;  car  les  hommes  ne  sont  guère 
touchés  que  des  noms.  Et  comme  les  peuples 
d’Asie  aJdiorroient  ceux  de  consul  et  de  pro- 
consul, les  peuples  d’Europe  détestoieut  ce- 
lui de  roi;  de  sorte  que,  dans  ces  lemps-là  , 
ces  noms  faisoient  le  bonheur  ou  le  déses- 
poir de  toute  la  terre.  César  ne  laissa  pas  de 
tenter  de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la 
tète  ; mais , voyant  que  le  peuple  cessoit  scs 
acclamations,  il  le  rejeta.  Il  fit  encore  d’au- 
tres tentatives  ^ : et  je  ne  puis  comprendre 


• Lettres  fimiUères,  Liv.  XV,  lett  i5. 
^ Il  cassa  les  tribuns  du  peuple. 
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qu'il  pùtcroire  que  lesRomains,  pour  le  souf- 
frir tjTan,  aimassent  pour  cela  la  tyrannie, 
ou  crussent  avoir  fait  ce  qu’ils  avoient  fait. 

L’n  jour  que  le  sénat  lui  déféroit  de  cer- 
tains honneurs,  il  négligea  de  se  lever;  et 
pour  lors  les  plus  graves  de  ce  corps  ache- 
vèrent de  perdre  patience. 

On  u’olfense  jamais  plus  les  hommes  que 
lorsqu’on  choque  leurs  cérémonies  et  leurs 
usages.  Cherchez  à les  opprimer,  c’est  quel 
quelois  une  preuve  de  l’estime  que  vous  en 
faites;  choquez  leurs  coutumes,  c’est  tou- 
jours une  marque  de  mépris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne 
put  cacher  le  mépris  qu’il  conçut  pour  ce 
corps,  qui  étoit  dévenu  presque  ridicule  de- 
puis qu’il  n’avoit  plus  de  puissance  ; par  là 
sa  clémence  même  fut  insultante.  On  regarda 
qu’il  ne  pardonnoif  pas,maisqu’il  dédaignoit 
de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jusqu’à  faire  lui -même 
les  sénatus -consultes  ; il  les  souscrivoit  du 
nom  des  premiers  sénateurs  qui  lui  venoient 
dans  l’esprit.  « J'apprends  quelquefois , dit 
« Cicéron  ‘ , qu’un  sénatus  consulte,  passé 


*-  Lettres  familières,  Liv.  IX,  leu.  i5. 
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« i mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  et  en  Ar- 
ec ménie  avant  que  j’aie  su  qu’il  ait  été  fait  ; 
cc  et  plusieurs  princes  m’ont  écrit  des  lettres 
ce  de  reraercîraents  sm  ce  que  j’avois  été  d a- 
cc  vis  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  rois,  qm; 
ce  non-seulement  je  ne  savois  pas  être  rois  , 
ce  mais  jnème  qu’ils  fussent  ait  monde.  ■» 

On  ne  peut  voir,  dans  des  lettres  de  quel- 
ques grands  liommesdecetenips-là  ' , qu  on 
a mises  sous  le  nom  de  Cicéron,  parce  que 
la  plupait  sont  de  lui,  l’abattement  et  le  dé- 
sespoir des  premiers  diommes  do  la  républi- 
que à cetie  révolution  subite,  qui  les  priva 
de  leurs  honneurs  et  de  leurs  occupations 
même,  lorsque,  le  sénat  étant  sans  fonction , 
ce  crédit  qu  ils  avoient  eu  par  toute  la  terre, 
ils  ne  purent  plus  l’espérer  que  dans  le  ca- 
binet d’un  seul;  et  cela  se  voit  bien  mieux 
dans  ces  lettres  que  dans  les  discours  des 
historiens.  Elles  sont  le  chef-d’œuvi’e  de  la 
naïveté  de  gens  unis  par  une  douleur  com- 
mune, et  d un  siècle  où  la  fausse  politesse 
n’avoit  pas  mis  le  mensonge  partout  : enfin 
on  n’y  voit  point,  comme  dans  la  plupart 
de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veu- 


* Voyez  les  lettres  de  Cicéron  et  de  Strvius  Sulpiciui. 
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]f*n  t SC  tromjier,  mais  des  amis  malheureux 
(jiu  cherchent  à se  tout  dire. 

Il  etoit  bien  difficile  que  César  pût  défen- 
dre sa  vie  ; la  plupart  des  conjurés  ‘ étoient 
üe  son  parti,  ou  avoient  été  par  lui  comblés 
de  bienlaits;  et  la  raison  en  est  bien  natu- 
relle. ds  avoient  trouvé  de  grands  avantages 
dans  sa  victoire  ; mais , plus  leur  fortune  de- 
vonou  meilleure,  plus  ils  commençoient  à 
avoir  part  au  malheur  commun  ^ ; car  à un 
homme  qui  n’a  rien,  il  importe  assez ’peu 

vivr'^^"^  gouvernement  il 

De  plus,  il  y avoit  un  certain  droit  des 
gens  une  opinion  établie  dans  toutes  Icsré- 
pubhques  de  Grece  et  d’Italie , qui  faisoit  re- 

sin  T-'"'"  v^'  toeux  l’assas- 

sin de  celui  (qui  avoit  usurpé  la  souveraine 

puissance.  A Rome,  surtout  depuis  l’expul- 

-on  des  rois,  b,  loi  étoit  précise,  les  exlm 

pies  reçus;  la  république  armoit  le  bras  de 

- Tullius. 

pi-,  a.Be/to  c.a.;nin.';;:r;e;:rr 

ven,en>e,a  libL.  ’ '''  dans  un  gpu. 
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chaque  ciloyeu , le  faisoit  Diagisti'at  pour  le 
moment,  et  l’avouoit  pour  sa  défense. 

Brutus  ' ose  bien  dire  à ses  amis  que , 
quand  son  père  reviendroit  sur  la  terre,  il  le 
tueroit  tout  de  même  : et  quoique,  par  la 
constitution  de  la  tyrannie,  cet  esprit  de  li- 
berté se  perdît  peu  à peu,  les  conjurations  , 
au  commencement  du  règne  d’Auguste,  re- 
naissoicnt  toujours. 

C ’étoit  un  amour  dominant  pour  la  pa- 
trie, qui,  sortant  des  règles  ordinaires  des 
crimes  et  des  vertus,  u’écoutoitque  lui  seul, 
et  ne  voyoit  ni  citoyen,  ni  ami,  ni  bienfai- 
teur, ni  père  : la  vertu  sembloit  s’oublier 
pour  se  surpasser  elle -même;  et  l’action, 
qu’on  ne  pouvoit  d’abord  approuver,  parce 
qu’elle  étoit  atroce , elle  la  faisoit  admirer 
comme  divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivoit 
dans  un  gouvernement  libre,  netoit-il  pas 
hors  d’état  dêtre  puni  autrement  que  par 
un  assassinat?  Et  demander  poui-quoi  on  ne 
l’avoit  pas  poursuivi  par  la  force  ouverte, 


■ Lettres  de  Brutus,  dans  lo  recueil  de  celles  de  Cicé- 
ron , Lett.  i6. 
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OU  par  les  lois,  n’étoit-ce  pas  demander  rai- 
son de  ses  crimes? 

CHAPITRE  XII. 

De  l’état  de  Rome  après. la  mort  de  César. 

Il  étoit  tellement  Impossible  que  la  répu- 
blique pût  se  rétablir,  qu’il  arriva,  ce  qu’on 
n’avoit  jamais  encore  vu,  qu’il  n’y  eut  plus 
de  tyran,  et  qu’il  n’y  eut  pas  de  liberté;  car 
les  causes  qui  l’avoicnt  détruite  subsistoient 
toujours. 

Les  conjurés  n’avoicnt  formé  de  plan  que 
pour  la  conjuration,  et  n’en  avoient  point 
fait  pour  la  soutenir. 

Après  faction  faite , ils  se  retirèrent  au 
Capitole  ; le  sénat  ne  s’assembla  pas  ; et  le 
lendemain  Lepidus,  qui  chercboit  le  trou- 
ble, se  saisit  avec  des  gens  armés  de  la  place 
romaine. 

Les  soldats  vétérans  , qui  craignoient 
qu  on  ne  répétAt  les  dons  immenses  cju’ils 
avoient  reçns  , entrèrent  dans  Rome  ; cela 
fit  que  le  sénat  approuva  tous  les  actes  de 
César,  et  que,  conciliant  les  extrêmes,  il 
accorda  une  amnistie  aux  conjurés;  ce  qui 
produisit  mie  fausse  paix. 
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roit  point  péri  : mais  il  se  disculpe  sur  ce 
que,  quand  le  sénat  fut  assemblé,  il  n’étoit 
plus  temps.  Et  ceux  qui  savent  le  prix  d’un 
.moment  dans  les  affaires  où  le  peuple  a tant 
de  part  n’en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu’on 
faisoit  des  jeux  en  riionneur  de  César,  une 
comète  à longue  chevelure  parut  pendant 
sept  jours;  le  peuple  crut  que  son  àme  avoit 
été  reçue  dans  le  ciel. 

C étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de 
Grèce  et  d’Asie  de  bâtir  des  temples  aux 
rois,  et  même  aux  proconsuls  qui  les  a voient 
gouvernés  ' ; on  leur  laissoit  faire  ces  choses, 
comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu’ils  pus- 
sent donner  de  leur  semlude  : les  Romains 
même  pouvaient,  dans  des  laraires,  ou  des 
temples  particuliers,  rendre  des  honneurs 
divins  à leurs  ancêtres.  Mais  je  ne  vois  pas 
que,  depuis  Romulus  jusqu’à  César,  aucun 
Romaft  ait  été  mis  au  nombre  des  divinités 
publiques  . 


‘ Voyez  là-dcs?us  les  Leltres  de  Cicéron  à ÀtUcus, 
Ijv.  V,  et  la  remarque  de  M.  l'abbé  de  Mong.ault. 

’ Dion  dit  que  les  triumvirs , qui  espéroient  tons  d'a- 
voir quelque  joiu-  la  p ace  de  César,  ürenl  tout  ce  qu  iis 
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Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit 
échu  à Antoine;  il  voulut,  au  lieu  de  celui- 
là,  avoir  celui  des  Gaules  ; on  voit  bien  par 
quel  motif.  Deciraus  Brutus,  qui  avoit  la 
Gaule  cisalpine,  ayant  refusé  de  la  lui  re- 
. mettre , il  voulut  len  chasser  ; cela  produisit 
une  guerre  civile,  dans  laquelle  le  sénat  dé- 
clara Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cicéron,  pour  perdre  Antoine,  son  en- 
nemi particulier,  avoit  pris  le  mauvais  parti 
de  travailler  à l’élévation  d'Octave;  et  au 
heu  de  chercher  à faire  oublier  César  au 

peuple  , il  le  lui  avoit  remis  devant  les 
yeux. 

Oc'ave  se  conduisit  avec  Cicéron  en 
homme  habile;  il  le  flatta,  le  loua,  le  con- 
sulta,^ et  employa  tous  les  artifices  dont  la 
■\anite  ne  se  defle  jamais. 

^ Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires, 
cest  qu  ordinairement  ceux  qui  les  entre- 
prennent, outre  la  réussite  principale,  cher- 
chent encore  de  certains  petits  succès  parti- 
culiers, qui  flattent  leur  amour-propre  et 

les  rendent  contents  d’eux. 


' « 
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Je  crois  que , si  Caton  s’étolt  réservé  pour 
la  république , il  auroit  donné  aux  choses 
tout  un  autre  tour.  Cicéron,' avec  des  parties 
admirables  pour  un  second  rôle,  étoit  inca- 
pable du  premier  : il  avoit  un  beau  génie , 
mais  une  <lme  souvent  commune.  L acces- 
soire  chez  Cicéron , c’étoit  la  vertu  ; chez 
Caton,  c’.étoil  la  gloire  ‘ . Cicéron  se  voyoit 
toujours  le  premier  ; Caton  s’oublioit  tou- 
jours. Celui-ci  vouloit  sauver  la  république 
pour  elle-memc,  et  celui-là  poui’  s’eu  vanter. 

Je  poLirrois  continuer  le  parallèle,  eu  di- 
sant que,  quand  Caton  prévoyoit,  Cicéron 
craignoit;  que,  là  où  Caton  espéroit,  Cicé- 
ron se  confioit  ; que  le  premier  voyoit  tou- 
jours les  choses  de  sang-froid,  l’autre  au  tra- 
vers de  cent  pclites  passions. 

Antoine  fut  défait  à Modène  : les  deux 
consuls Hirtius  et  Pansa  y périrent.  Le  sénat, 
qui  se  .crut  au  dessus  de  scs  affiircs,  songea 
à abaisser  Octave,  qui,  de  son  côté,  cessa 
d’agir  contre  Antoine,  mena  son  année  à 
Piome,  et  se  fit  déclarer  consul. 


' Esse  quàin  vitîm  i bonus  malehal  : itaque  quo  minus 
qloriam  pclebat,  eo  inaçiis  illani  assajucbuUir.  ^Salliislé, 
de  relia  Calil.  Cap.  Liv.) 
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Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantoit 
que  sa  robe  avoit  détruit  les  armées  d’An- 
toine, donna  à la  république  un  ennemi 
jjIus  dangereux,  parce  que  son  nom  étoit 
j)lus  cher,  et  ses  droits  en  apparence  plus 
légitimes  ‘ . 

Antoine,  défait,  s’étoit  réfugié  dans  la 
Gaule  tra7isalpine,  ou  il  avoit  été  reçu  par 
Lepidus.  Ces  deux  hommes  s’unirent  avec 
Octave,  et  ils  se  donnèrent  l’un  à l’autre  la 
vie  de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis  . Lé- 
pide  resta  a Rome  ; les  deflx  auti’es  allèrent 
chercher  Brutus  et  Cassius,  et  ils  les  trou- 
\èi eut  dans  ces  lieux  où  l’on  combattit 
trois  Ibis  pour  l’empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une 
précipitation  qui  n’est  pas  excusable  j et  l’on 
ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  sans  avoir 
pitié  de  la  république,  qui  fut  ainsi  aban- 
donnée. Caton  s’étoit  donné  la  mort  à la  fm 
de  la  tragédie;  ceux-ci  la  commencèrent  en 
quelc|uc  façon  par  leur  mort. 


’ Il  etoit  heriiier  de  César,  et  son  fils  par  adoption. 

= Leur  cruauté  fut  si  insensée,  qu’ils  ordonnèrent  que 
chacim  eut  à se  réjou.r  des  proscriptions,  sous  peine  de 
la  vie.  ( Voytz  Dion.}  ‘ 
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On  peut  donner  plusieurs  causes  'de  cette 
coutume  si  générale  des  Romains  de  se  don- 
ner la  mort  : le  progrès  de  la  secte  stoïque , 
qui  y encourageoit;  rétablissement  des  triom- 
phes et  de  l’esclavage,  qui  firent  penser  à plu- 
sieurs grands  hommes  qu’il  nefalloit  pas  sur- 
vivre aune  défaite-,  l’avantage  que  les  accusés 
avoient  de  se  donner  la  mort  plutôt  que  de 
suh'u-  un  jugement  par  lequel  leur  mémoire 
devoit  être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués  ' ; 
une  espèce  de  point  d’honneur,  peut-être 
plus  raisoniiahle*que  celui  qui  nous  porte 
aujourdhui  à égorger  notre  ami  pour  un 
geste  ou  pour  une  parole;  enfin  une  grande 
commodité  pour  l’héroisme,  chacun  faisant 
finir  la  pièce  qu’il  jouoit  dans  le  monde  à 
l’endroit  où  il  vouloit  ^ . 

On  pourroit  ajouter  une  grande  facilité 
dans  l’exécution  : l’âme,  tout  occupée  de 
l’action  qu’elle  va  faire,  du  motif  qui  la  dé- 


' Eorum  qui  de  se  slaluehant  hiimabantur  corpora  ■ 
manehant  testamenla , pretium  festinandi.  (Tacite,  An- 
nales , Liv.  VI , Chap.  xxix.  ) 

^ Si  Charles  I , si  Jacques  II  avo'ent  vécu  dans  une 
religion  qui  leur  eût  permis  de  se  tuer,  ils  n’auroient  pas 
pas  eu  il  soutenir,  l'un  une  telle  mort,  l'autie  une  leUa 
.vie. 
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termine,  du  péril  qu  elle  va  éviter,  ne  voit 
point  proprement  la  mort , parce  que  la  pas- 
sion fait  sentir  et  jamais  voir. 

L amour -propre,  l’amour  de  notre  coii- 
sen-ation,  se  transforme  eu  tant  de  maiiièies 
et  agit  par  des  principes  si  contraires,  qu’il 
nous  porto  à sacrifier  notre  être  pour  fa- 
monr  de  notre  être;  et  tel  est  le  cas  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes,  que  nous  con- 
sentons à cesser  de  vivre,  par  un  instinct 
naturel  et  oLseur  qui  fait  que  nous  nous  ai- 
mons plus  que  notre  vie  même. 

11  est  certain  que  les  hommes  sont  deve- 
nus moins  libres,  moins  courageux,  moins 
portes  aux  grandes  entreprises  qu’ils  n’é- 
toient  lorsque,  par  cette  puissance  qu’on 
prenoit  sur  soi-même,  on  pouvoit,  à tous  les 
instants,  échapper  à toute  autre  puissance. 

CHAPITRE  XIII. 
auguste. 

Sextüs  Pompée  tenoit  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne-,il  étoit  maître  de  la  mer,  et  il  aroit 
avec  lui  une  infinité  de  fugitifs  et  de  pro- 
scrits qui  comhattoient  pour  leurs  dernières 
espéiances.  Octave  lui  fit  deux  guerres  très- 
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lahurieuîcs;  et,  après  l>icii  des  mauvais  suc- 
cès, il  le  vamquit  par  1 habileté  d’Agrippa. 

Les  conjurés  avoienl  presque  tous  fini 
malheureusement  leur  vie  ‘ ; et  il  étoit  bien 
nalurcl  que  des  gens  qui  éloient  à la  tète 
d’un  pai’ti  abattu  tant  de  fois,  dans  des 
guerres  où  l’on  ne  se  faisoit  aucun  quartier , 
eussent  péri  de  mort  violente.  De  là  cepen- 
dant on  lira  la  conséquence  d’une  vengeance 
céleste  qui  punissoit  les  meintriers  de  César 
et  qui  proscrivoit  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lépide,  et  le 
dépouilla  de  la  puissance  du  triumvirat  ; il 
lui  envia  meme  la  consolation  de  mener  une 
vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver,  comme 
homme  privé,  dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  l’humiliation  de 
ce  Lépide.  C étoit  le  plus  méchant  citoyen 
qui  fût  dans  la  république,  toujours  le  pre- 
mier à commencer  les  troubles,  formant  sans 
cesse  des  projets  funestes  où  il  étoit  obligé 
d’associer  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un 


• Hc  nos  jours,  pr  sfjue  tous  c’eux  qui  jugèrent  Char- 
les 1 eur,  nt  uue  fin  tragique.  C'est  qu’il  n'est  guère  posr 
sible  de  faire  des  actions  pareilles  sans  avoir  de  tous  c6u'.s 
de  mortels  euiieniis,  et  par  eonséqiient  sans  courir  une 
ajfinitd  dç  périls.  , 
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auteur  moderne  s’est  plu  i en  faire  l’éloge  ' 
et  cite  Antoine,  qui,  dans  une  de  ses  leUres’ 
lui  donne  la  qualité  d’iionnête  homme  ; mais 
un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devoit 
guère  1 être  pour  les  autres. 

Je  crois  qu’Octave  est  le  seul  de  tous  les* 
capitaines  romains  qui  ait  gagné  l’affection 
ries  soldats  en  leur  donnant  sans  cesse  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-lé,  les  soldats  faisoient  plus  de  cas  de 
la  hheralite  de  leur  général  que  de  son  cou- 
rage. Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  n avoir  point  eu  cette  valeur  nui 
peut  donner  l’empire,  et  que  cela  même  l’y 
porta  ; on  le  craignit  moins.  Il  n’est  pas  im- 
possible r^ue  les  choses  qui  le  déshonorèrent 
le  plus  aient  ete  celles  qui  le  semrent  le 
mieux.  S il  avoit  d’abord  montré  une  grande 
ame  tout  le  monde  se  seroit  méfié  de  lui  • 
s il  eut  eu  de  la  hardiesse,  il  u’auroit  pas 
donne  a Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les 
extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine,  sepréparautcontreOctave,iura 

à scs  sddats  que,  deux  mois  après  sa  victoire,, 


' L’abbé  de  Saint-Réal. 
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labbrieuses ; et,  après  l)icii  des  mauvais  suc- 
eès,  ii  le  vainquit  par  1 habileté  dVVgrippa, 

Les  conjurés  avoient  presque  tous  fini 
malheureusement  leur  vie  ' ; et  il  étoit  bien 
naturel  que  des  gens  qui  éloient  à la  tète 
d’un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans  des 
guerres  où  l’on  ne  se  faisoit  aucun  quartier , 
eussent  péri  de  mort  violente.  De  là  cepen- 
dant on  lira  la  conséquence  d’u7ie  vengeance 
céleste  qui  punissoit  les  meurtriers  de  César 
et  qui  proscrivoit  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lépide , et  le 
dépouilla  de  la  puissance  du  triumvirat  : il 
lui  envia  meme  la  consolation  de  mener  une 
vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver,  comme 
homme  privé , dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  rhumiliation  de 
ce  Lépide.  C’étuit  le  plus  méchant  citoyen 
qui  fût  dans  la  répuldique,  toujours  le  pre- 
mier à commencer  les  troubles,  formant  sans 
cesse  des  projets  funestes  où  il  étoit  obligé 
d’associer  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un 


' De  uns  jouis,  pr;sqiie  tous  c’eux  qui  jugèrent  Char- 
les I cur.  nt  uije  Cii  tragique.  C'est  qu'il  n’est  guère  jxisr 
sible  de  faire  des  actions  pareilles  sans  avoir  de  tous  côtes 
de  mortels  cuueniis,  et  par  conséqiienl  sans  courir  une- 
îjjfmiic  dq  périls. 
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auteur  moderne  s est  plu  à en  faire  Téloge  ' 
et  cite  Antoine,  qui,  dans  une  de  ses  lettres’ 
lui  donne  la  qualité  d'iionnête  homme  : mais 
un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devoit 
guère  1 être  pour  les  autres. 

Je  crois  qu’Octave  est  le  seul  de  tous  les* 
capitaines  romains  qui  ait  gagné  1 ’alFection 
des  soldats  en  leur  donnant  sazîs  cesse  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-lâ,  les  soldats  faisoient  plus  de  cas  de 
la  hherahte  de  leur  général  que  de  son  cou- 
rage. Peut-etrc  môme  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  n ayoir  point  eu  cette  valeur  qui 
peut  donner  1 empire,  et  que  cela  même  l’y 
porta  : on  le  craignit  moins.  Il  n’est  pas  im- 
1 possible  que  les  choses  qui  le  déshonorèrent 
: f-de  celles  qui  le  seiwenl  le 

j mieux  S il  avoit  d’abord  montré  une  grande 
..me  tout  le  monüe  se  seroit  méfié  de  lui  • 

‘•t,sil  eut  eu  de  la  hardiesse,  il  n’auroit  pas 

donne  a Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les 
c.xtravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine,  se  préparant  contre  Octave,  jura 

Aj=ssoldatsc,ue,dcux..oisnpréssa  victoire' 


L’abbé  de  Saim-Réal. 
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il  réiablb  oit  la  république  , ce  qui  fait  bien 
voir  que  les  soldats  même  étoient  jaloux  de 
la  liberté  de  leur  patrie,  quoiqu’ils  la  détrui- 
sissent sans  cesse,  n’y  ayant  rien  de  si  aveu- 
. gle  qu’une  armée.  ♦ 

Lii  bataille  d’Actium  se  donna  ; Cléopâtre 
fuît,  et  entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  cer- 
tain que  dams  la  suite  elle  le  trahit  * . Peut- 
être  que , par  cet  esprit  de  coquetterie  in- 
concevable des  femmes,  elle  avoit  formé  le 
dessein  de  mettre  encore  à ses  pieds  un  ti’oi- 
sième  maître  du  monde. 

Une  femme  à qui  Antoine  avoit  sacrifié 
le  monde  entier  le  trahit  : tant  de  capitaines 
et  tant  de  rois  qu  il  avoit  agrandis  ou  faits 
lui  manquèrent  : et,  comme  si  la  générosité 
av’oit  été  liée  à la  servitude,  une  troupe  de 
gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité  héroï- 
que. Coiîiblez  un  homme  de  bienfaits,  la  pre- 
iifière  idée  que  vous  lui  inspirez , c’est  de 
chercher  les  moyens  de  les  conserver  : ce 
sont  de  nouveaux  intérêts  que  vous  lui  don- 
nez à défench’e. 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ces  guer- 


V 


' Voyez  Dion,  Liv.  LI, 
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res,  cestquune  balaille  décidoit  presque 
toujours  l’affaire,  et  qu’une  défaite  ne  se  ré- 
paroit  pas. 

Les  soldats  romains  n'*roient  point  pro- 
prement d’esprit  de  parti  ; ils  ne  corabat- 
toient  point  pour  une  certaine  chose,  mais 
pour  une  certaine  personne;  ils  ne  connois- 
soient  que  leur  chef,  qui  les  engageoit  par 
des  espérances  immenses:  mais,  le  chefhallu 
n étant  plus  en  étal  de  remplir  ses  promesses 
ils  se  tournoient  d’un  autre  coté.  Les  provin- 
ces nentroient  point  non  plus  sincèrement 
dans  la  querelle  ; car  il  leur  imporloit  fort 
peu  qui  eût  le  dessus,  du  sénat  ou  du  peuple. 
Amsi,  sitôt  qu’un  des  chefs  étoil  battu,  elles 
se  donnoient  à l’autre  ' ; car  il  falloit  que 
chaque  ville  songeât  à se  justifier  devant  le 
vajnqueiu-,  qui,  ayant  des  promesses  immen- 
ses à tenir  aux  soldats,  devoit  leur  sacrifier 
/CS  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu  en  France  deux  sortes  de 
guerres  civiles  : les  unes  avoient  pour  pré- 
texte la  religion;  et  elles  ont  duré,  parce  que 


rnn'in^' ” ^ gamison  dans  les  villes  pour  les 

contenir;  et  les  Rouu.i„s  n avoient  eu  besoin  dLsu.er 
leu.  en, pue  que  par  des  années  ou  des  colonies. 
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le  motif  subsistoit  après  la  victoire  : les  au- 
tres n'avoient  pas  proprementde  motif,  mais 
étoient  èxcitécs  par  la  légèreté  ou  l'ambition 
de  quelques  gratufe , et  elles  étoient  d’abord 
étouffées. 

Auguste  ( c’est  le  nom  que  la  flattene 
donna  à Octcàve  ) établit  l’ordre,  c’est-à-diie, 
une  servitude  durable  : car,  dans  un  état 
Iflire , où  l’on  vient  d’usurper  la  souverai- 
neté, on  appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fon- 
der l’autorité  sans  bornes  dun  seul-,  et  on 
nomme  trouble  , dissension  , mauvais  gou- 
vernement, tout  ce  qui  peut  maintenir  1 hon- 
nête liberté  des  sujets. 

Tous  les  gens  qui  avolent  eu  des  projets 
ambitieux  avoicnt  travaillé  à mettre  une  es- 
pèce d’anarchie  dans  la  république.  Pompée, 
Crassus  et  César  y réus.«:ircnt  à merv'eille.  Us 
établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes 
publics;  tout  ce  qui  pouvoit  arrêter  la  cor- 
ruption des  mœurs,  tout  ce  qui  pouvo.t  faire 
une  bonne  police,  ils  fabohrent;  et,  comme 
les  bous  législateurs  cherchent  à rendre  leurs 
concitoyens  meilleurs,  ceux-ci  travailloient 
à les  rendre  pires  : ils  introduisirent  donc  la 
coutume  de  corrompre  le  peuple  à prix  d’ar- 
gent; et,  quand  on  étoil  accusé  de  brigues, 
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pn  corrompoit  aussi  les  juges  : ils  firent  trou- 
bler les  élections  par  toutes  sortes  de  violen- 
ces;  et,  quand  on  étoit  mis  en  justice,  on  in- 
timidoit  encore  les  juges  ‘ : l au!(i’ité  mâme 
du  peuple  étoit  anéantie;  témoin  GaLinius; 
qui,  après  avoir  rétabli,  malgré  le  peuple^ 
Ptolomée  à main  année,  vint  üoidemeiit  de- 
mander le  triomphe  ^ . 

Ces  pi’emicrs  hommes  de  la  république 
cherclioient  à dégoûter  le  peuple  de  son  pou- 
voir, et  à devenir  nécessaires,  en  rendant  cx- 
l;èmes_les  inconvénients  du  gouvernement 
republicani  : mais,  lorsque  Auguste  fut  une 
I lois  le  maitre , la  politique  le  fit  travailler  à 
1 retannr  1 ordre , pour  faire  son  tir  le  bonheur 
du  gouvernement  d un  seul. 

Lorsque  Auguste  a voit  les  armes  à la  main 
il  craignoit  les  révoltes  des  soldats , et  non 
pas  les  conjurations  des  citoyens  ; c’est  poui- 
cela  qu  il  ménagea  les  premiers  et  fut  si  cruel 
aux  autres.  Lorsqu’il  fut  en  paix,  il  craignit  ■ 
es  conjurations,  et,  ayant  toujours  devant 


^ Cés-.r  fit  la  piterre  a„x  Gaulois,  rt  Cra,s,,us  aux  Par- 

' ’ “î"  ■'  y ™ d.aibéraliou  du  *éuat  ni 

au.  un  dfciet  du  peuple.  ( Voyez  Dion.  ) 
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les  yeux  le  destin  de  César,  pour  éviter  sou 
sort  il  songea  à s’éloigner  de  sa  conduite. 
Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d’Auguste.^  Il 
porta  darfi  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe  ; 
il  refusa  le  nom  de  dictateur  : et , au  lieu  que 
César  disoit  insolemment  que  la  république 
n’étoit  rien  , et  que  ses  paroles  étoieut  des 
lois,  x\uguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du 
sénat  et  de  son  respect  pour  la  république. 

11  songea  donc  à établir  le  gouvernement  le 
plus  capable  de  plaire  qu’il  fût  possible,  sans 
choquer  ses  intérêts  ; et  il  en  fit  un  aristocra- 
tique par  rapport  au  cml,  et  monarchique 
par  rapport  au  militaire  : gouveraement  am- 
bigu, c[ui,  n’étant  pas  soutenu  par  ses  pro- 
pres forces,  ne  pouvoit  subsister  que  tandis 
([U  il  plairoit  au  monarque,  et  étoit  entière- 
ment monarchique  par  conséquent. 

On  a mis  en  question  si  Auguste  a^mit  eu 
véritablement  le  dessein  de  se  démettre  de 
l empire.  Mais  qui  ne  voit  que  , s’il  leùt 
voulu,  il  étoit  impossible  qu  il  u y eût  réussi  ? 

Ce  qui  fait  voir  que  c etoit  un  jeu,  c’est  qu’il 
demanda  tous  les  dix  ans  qu’on  le  soulageât  - 
de  ce  poids,  et  qu’il  le  porta-tou'ours.  C é-  i 
toient  de  petites  finesses  pour  se  faire  en-  i 
core  donner  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir  j 


1 


DES  ROMAINS.  CHAP.  XIII.  i.j5 

assez  acquis.  Je  me  détermine  par  toute  la 
vie  d Auguste  ; et,  quoique  les  hommes 
soient  fort  bizarres,  cependant  il  arrive  très- 
rarement  qu’ils  renoncent  dans  un  moment 
h ce  à quoi  ils  ont  réfléchi  pendant  toute 
leur  vie.  Toutes  les  actions  d’Auguste,  tous 
ses  réglements  tendoient  visiblement  à ré- 
tablissement de  la  monarchie.  Sylla  se  défait 
de  la  dictature  ; mais,  dans  toute  la  vie  de 
Sylla,  au  milieu  de  ses  violences,  on  voit 
un  esprit  rcpublicain;  tous  ses  règlements , 
quoique  tyranniquement  exécutés,  tendent 
toujours  a une  certaine  forme  de  républi  ■ 
que.  Sylla,  homme  emporté,  mène  yioJdte». 
ment  les  Romains  à la  liberté  : Auguste, 
rusé  tyran  , les  conduit  doucement  à la 
servitude.  Pendant  que,  sous  Sylla,  la  ré- 
imblique  reprenoit  des  forces,  tou!  le  monde 
crioit  à la  tyrannie  : et,  pendant  que,  sous 
Auguste,  la  tyrannie  se  fortifloit,  on  ne  par 
loit  que  de  liberté.  ^ 

La  coutume  des  triomphes,  qui  avoit  tant 
contribué  à la  grandeur  de  Rome,  se  perdit 


• JVmploie  ici  ce  mot  Hans  le  sens  des  Grecs  ei  des 
Borna, ns  qui  donnoient  ce  nom  à tous  ceux  qu,  avoient 
r«nversé  la  démocratie. 
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SOUS  Augusle,  OU  plutôt  cet  honneur  devint 
un  privilège  de  la  souveraineté  ' . La  plu- 
part des  choses  qui  arrivèrent  sous  les  em- 
pereurs avoient  leur  origine  dans  la  répu- 
blique ^ , et  il  faut  les  rapprocher  : celui-là 
seul  avoit  le  droit  de  demander  le  triomphe , 
sous  les  auspices  duquel  la  guerre  s’étoit 
faite  ^5  or,  elle  se  faisoit  toujours  sous  les 
auspices  du  chef,  et  par  conséquent  de  l’cra- 
pereur,  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les  ai- 
mées. 

Comme,  du  temps  de  la  république,  on 
de  faire  continuellement 


fut  d’entretenir  la  paix  : les  vicloires  ne  fu- 


• On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les  orne- 
inenls  triomphaux.  ( üion  , m Aug.  ) 

* I.es  Romains  ayant  c!  aiif^é  de  gouvernement  sans 
avoir  été  envahis,  h-s  inèiues  couliunes  rssièrent  après  le 
changement  du  gouvern:  ment  , dout  la  tonne  même 
resta  à peu  près. 

^ Dion,  in'Attg.  I iv.  LTV,  dit  qii'Agri|)pa  négligea, 
par  modestie , de  rendre  compte  au  sénat  de  son  expédi- 
tion contre  h s peuples  du  Bosphore,  et  refusa  même  le 
triomphe;  et  que,  depuis  lui,  )ieisonnS  de  ses  pareils  ns 
triompha  ; mais  c’étoit  une  grâce  qu’Augusie  vouioit  faire 
à Agiippa,  et  qu' Antoine  ne  fit  point  à N'entidius  la  pre- 
mière fois  qu'il  vainquit  les  Pat  tlies. 


empereurs,  la  maxime 
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rcnt  regardées  que  comme  des  suites  d’in- 
quiétudes, avec  des  armées  qui  pouvoicut 
mettre  leurs  services  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eurcntquelquecommandemerjt 
craignirent  d’entreprendre  de  trop  grandes 
choses  : il  fallut  modérer  sa  gloire  de  façon 
qu’elle  ne  réveillüt  que  l^ttentiori,  et  non 
pas  la  jalousie  du  prince,  et  ue  point  paroi- 
tre  devant  lui  avec  un  éclat  que  ses  yeux  ne 
pouvoient  souflrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à accorder  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine  ' ; il  fit  des  lois  ’ 
pour  empêcher  qu’on  u’afiranchît  trop  d es 
claves  ^ ; il  recommanda  par  son  testament 
que  1 on  gardât  ces  deux  maximes,  et  qu  or 
ne  cherchât  point  à étendre  l'empire  nar  dr. 
nouvelles  guerres. 

Ces  trois  choses  étoient  très -bien  liées 
ensemble  : dos  qu  il  n'y  avoit  plus  de  gnor- 
res,  il  ne  falloit  plus  de  houigeoisie  nou- 
velle, ni  cl  alfranchisseraeuts. 

Lorsque  Rome  avoit  des  guerres  couli- 
nuelles,  il  falloit  qu’elle  réparât  contiirucl- 


' Suétone,  in  Ancj. 

\ (Voyez  Ici  Inslitutcs,  Lir.  I ) 

Dtoitjin  Anj. 
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Icment  ses  habitants.  Dans  les  commence- 
ments, on  y mena  une  partie  du  peuple  de 
la  ville  vaincue;  dans  la  suite,  plusieurs 
citoyens  des  villes  voisines  y vinrent  pour 
avoir  part  au  droit  de  suffrage  ; et  ils  s’y 
établirent  en  si  grand  nombre,  que,  sur  les 
plaintes  des  allié^  on  fut  souvent  obligé  de 
les  leur  renvoyer  : enfin  on  y arriva  en  foule 
des  provinces.  Les  lois  favorisèrent  les  ma- 
riages, et  même  les  rendirent  nécessaires. 
Rome  fit  dans  toutes  scs  guerres  ug  nombre 
d’esclaves  prodigieux;  et,  lorsque  ses  citoyens 
furent  comblés  de  richesses,  ils  en  achetè- 
rent de  toutes  parts;  mais  ils  les  affranchi- 
rent sans  nombre , par  générosité , par 
avarice  , par  foiblesse  ' : les  uns  vouioient 
récompenser  des  esclaves  fidèles;  les  autres 
vouioient  recevoir  en  leur  nom  le  blé  que  la 
république  distribuait  aux  pauvres  citoyen  s; 
d’autres  enfin  désiroient  d’avoir  à leur  poin  j)e 
funèbre  beaucoup  de  gens  qui  la  suivissent 
avec  un  chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut 
presque  composé  d’aff'ranchis  ^ ; de  façon 


’ Denys  d’Halicarnasse,  Liv.  IV. 

’ Voyez  Tacite,  Annal.  Liv.  XIII,  Cbap.  sxvu.  Laié 
pAuni  id  corpus,  etc. 


que  ces  maîtres  du  monde,  non-seulement 
dans  les  commencements , mais  dans  tous 
les  temps,  furent  la  plupart  d origine  servile. 

Le  nombre  du  petit  peuple,  presque  tout 
composé  d’affi-anchis,  ou  de  fils  d’affiancliis, 
devenant  incommode , on  en  fit  des  colo- 
nies, par  le  moj-en  desquelles  on  s’assura 
de  la  fidélité  des  provinces.  C’étoit  une  cir- 
culation des  hommes  de  tout  funivers  • 

Rome  les  recevoit  esclaves,  et  les  rerivoyoit 
Romains. 

^ Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arri- 
ves dans  les  élections,  Auguste  mit  dans  la 
ville  un  gouverneur  et  une  garnison;  il  ren- 
dit es  corps  des  légions  éternels,  les  plaça 
sur  les  frontières,  et  établit  des  fonds  parti- 
culiers pour  les  payer;  enfin  il  ordonna  que 
les  vétérans  recevroient  leur  récompense  en 
mgent  et  non  pas  en  terres  ' 

11  resultoit  plusieurs  mauvais  efiets  de 
cette  distnbution  des  terres  que  l’on  faisoit 
depuis  Sylla.  La  propriété  des  biens  des  ci- 
toyens étoit  rendue  incertaine..  Si  on  ne  me- 


Utux  apres  seize  ans  de  sendce,  et  les  Iroi* 
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Doit  pas  dans  un  même  lieu  les  soldats  d uue 
cohorte,  ils  se  dégoùtoieut  de  leur  étaldisse- 
ment,  laissoient  les  terres  incultes,  et  deve- 
uoient  de  dangereux  citoyens  ' ; mais,  si  on 
les  distribuoit  par  légions,  les  ambitieux 
pouvoient  trouver  contre  la  république  des 
armées  dans  un  moinent. 

Auguste  fit  des  établissements  fixes  pour 
la  marine.  Gomme  avant  lui  les  Romains  n a- 
voient  point  eu  des  corps  perpétuels  de 
troupes  de  terre,  ils  d’cu  avoient  point  non 
plus  de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d’Auguste 
eurent  pour  objet  principal  la  sûreté  des 
convois  et  la  communication  des  diverses 
parties  de  l’empire  : car,  d ailleurs,  les  Ro- 
mains étoienl  les  maîtres  de  toute  la  Médi- 
terranée; on  ne  naviguoit  dans  ces  temps-h\ 
que  dans  cette  mer,  et  ils  n’avoient  aucun 
ennemi  à craindre. 

Dion  remarque  très -bien  que,  depuis  les 
empereurs,  il  fat  plus  difficile  d écrire  1 his- 
toire; tout  devint  secret;  toutes  les  dépêches 
des  provinces  furent  portées  dans  le  cabinet 
des  empereurs;  on  ne  sut  plus  que  ce  que  la 


‘ Voyez  Tacite,  Annal  Liv.  XIV,  Cliap.  xsvii , me 

Uis  soldats  menés  àTarente  et  à Antium. 

< 
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folio  et  la  liardiesse  des  tyrans  ue  voulurent 
point  cacher,  ou  ce  que  les  historiens  con- 
jecturèrent. 

CIUPITRE  XIV. 

Tibère. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lente- 
ment et  sans  bruit  les  digues  qn  on  lui  op- 
pose, et  enfin  les  renverser  dans  un  mo- 
ment, et  couvrir-  les  campagnes  qu’elles 
conservoient;  ainsi  la  puissance  souveraine 
sous  Auguste,  agit  insonsildement,  et  ren- 
versa, sous  Tibère,  avec  violence. 

11  y avoit  une  loi  de  majesté  contre  ceux 
qui  coramettoient  quelque  attentat  contre  le 
peuple  romain.  Tibère  se  saisit  de  cette  loi, 
et  I appliqua,  non  pas  au  cas  pour  lesquels 
elle  avoit  été  faite,  mais  A'  tout  ce  qui  put 
servir  sa  haine  ou  ses  défiances.  Ce  n’étoient 
pas  seulement lesactions  qui  tonilioient  dans 
le  cas  de  cette  loi,  mais  des  paroles,  des  si- 
gnes, et  des  pensées  môme  ; car  ce  qui  se  dit 
dans  ces  épanchements  de  cœur  que  la  con- 
versation produit  entre  deux  amis  ne  peut 
etre  regarde  que  comme  des  pensées.  Il  nV 
eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins  , dV 
confiance  dans  les  parentes,  de  fidélité  dnns, 
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les  esclaves  : la  dissimulation  et  la  tristesse 
du  prince  se  communiquant  partout,  l’ami- 
lié  fut  l'egardée  comme  un  écueil,  l’ingé- 
nuité comme  une  imprudence , la  vertu 
comme  une  affectation  qui  pouvoit  rappeler 
dans  l’esprit  des  peuples  le  bonheur  des 
temps  précédents. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie 
que  celle  que  l’on  exerce  à l’ombre  des  lois 
et  avec  les  couleurs  de  la  justice,  lorsqu’on 
va,  pour  ainsi  dire,  noyer  des  malheureux 
sur  la  planche  même  sur  laquelle  ils  s’étoient 
sauvés. 

Et,  comme  il  n’est  jamais  arrivé  qu’un  ty- 
ran ait  manqué  d’instruments  de  sa  tyrai>- 
nie,  Tibère  trouva  toujours  des  juges  prêts 
à condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put 
soupçonner.  Du  temps  de  la  république,  le 
sénat,  qui  ne  jugeoit  point  eu  corps  les  af- 
faires des  particuliers,  coimoissoit,  par  une 
délégation  du  peuple,  des  crimes  qu’on  iin- 
putoit  aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de 
même  le  jugement  de  tout  ce  qui  s’appeloit 
crime  de  lèse- majesté  contre  lui.  Ce  corps 
tomba  dans  un  état  de  bassesse  qui  ne  peut 
s’exprimer;  les  sénateurs  alloient  au-devant 
de  la  servitude;  sous  la  faveur  de  Séjan,  les 
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plus  illustres  d’entre  eux  faisoient  le  métier 
de  délateurs. 

11  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes 
de  cet  esprit  de  servitude  qui  régiioit  pour 
lors  dans  le  sénat.  Après  que  César  eut 
vaincu  le  parti  de  la  république,  les  amis  et 
les  ennemis  qu  il  avoit  dans  le  sénat  concou- 
rurent également  à ôter  toutes  les  bornes 
que  les  lois  avoieut  mises  à sa  puissance , et 
à lui  déférer  des  honneurs  excessifs.  Les  uns 
cherchoicnt  à lui  plaire,  les  autres  à le 
rendie  odieux.  Dion  nous  dit  que  quelques- 
uns  allèrent  jusqu’à  proposer  qu’il  lui  fût 
permis  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu  il 
lui  plairoit.  Cela  fit  qu’il  ne  se  défia  point 
du  sénat,  et  qu  il  y fut  assassiné;  mais  cela 
fit  aussi  que,  dans  les  règnes  suivants,  il  n’y 
eut  point  de  flatterie  qui  fût  sans  exemple 
et  qui  put  révolter  les  esprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un 
seul , les  richesses  des  principaux  Romains 
étoicnt  immenses,  quelles  que  fussent  les 
voies  qu’ils  employoient  pour  les  acquérir  : 
elles  furent  presque  toutes  ôtées  sous  les 
empereurs;  les  sénateurs  n’avoient  plus  ces 
grands  clients  qui  les  combloient  de  biens  ; 
on  ne  pouvoit  guère  rien  prendre  dans  les 
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provinces  que  pour  César,  surtout  lorsque 
ses  procurateurs,  qui  cloient  à peu  près 
comme  sont  aujourd’hui  nos  intendants,  y 
lurent  établis.  Ceqjendant, quoique  la  source 
des  richesses  fût  couq)ée , les  dépenses  sub- 
sistoieut  toujours;  le  train  de  vie  éloit  pris , 
et  on  ne  pouvoit  plus  le  soutenir  que  par  la 
faveur  de  l’empereur. 

Auguste  avoit  ôté  au  peuple  la  puissance 
de  faire  des  lois,  et  celle  de  juger  les  crimes 
publics  ; mais  il  lui  avoit  laissé,  ou  du  moins 
avoit  paru  lui  laisser  celle  d’élue  les  magis- 
trats. Tibère,  qui  craignoit  les  assemblées 
d’un  peuqrle  si  nombreux,  lui  ôta  encore  ce 
privilège,  et  le  donna  au  sénat , c’est-à-dire, 
à lui  même  ‘ ; or,  on  ne  saui’oit  croire  com- 
bien cette  décadence  du  pouvoir  du  peuple 
avilit  l’àme  des  grands.  Lorsque  le  peuple 
disposoit  des  dignités,  les  magistrats  qui  les 
briguoieut  faisoieut  bien  des  bassesses;  mais 
elles  étoient  jointes  à une  certaine  maguilî- 
cence  qui  les  cachoit,  soit  qu  ils  donnassent 
des  jeux  ou  de  certains  repas  au  peuple , soit 
qu  ils  lui  distribuassent  de  l’argent  ou  des 
grains  : quoique  le  motif  fût  bas,  le  moyen 


' Tacite,  Annales,  Liv.  I,  Cbap.  xv.  Dioiq  Liv.  LIV. 
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a\olt  guel(jue  chose  de  nohle,  parce  cjuïl 
convient  toujours  à un  grand  homme  d’ob- 
tenir par  des  libéralités  la  faveur  du  peuple. 
Mais  lors^jue  le  peuple  n’eut  plus  rien  à don- 
ner, et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat,  dis- 
posa de  fous  les  emplois,  ou  les  demanda, 
et  on  les  obtint  par  des  voies  indigne’s  ; la 
flatterie , 1 infamie,  les  crimes  furent  des  arts 


necessaires  pour  y par\'eriir. 

Il  ne  paroit  pourtant  point  qu/e  Tibère 
voulût  avihr  le  sénat  : il  ne  se  plaignoit  de 
rien  tant  que  du  penchant  qui  enti’aîiioit  ce 
corps  à la  servitude;  toute  sa  vie  est  pleine 
de  ses  dégoûts  là -dessus  : mais  il  étoit 
comme  la  plupart  des  hommes,  il  vouloit 
des  choses  contradictoires;  sa  politique  gé- 
nérale n’ctoit  point  d’accord  avec  ses  pas- 
sons particulières.  Il  auroit  désiré  un  sénat 
libre  et  capable  de  faire  respecter  son  gou- 
vernement; mais  il  vouloit  aussi  un  sénat 
qui  satisfit  à tous  les  moments  ses  craintes 
ses  jalousies,  ses  haines  : enfin  l'homme 
c enit  cedoit  continuellement  à l'homme 
^0,1*  avons  dit  que  le  peuple  avoit  au- 
trefois obtenu  des  patriciens  qu’il  auroit  des 
magistrats  de  son  corps  qui  le  défendroieiit 
contre  les  insultes  et  les  injustices  qu’on 
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pourroit  lui  faire.  Afin  qu'ils  fussent  en  état 
d’exercer  ce  pouvoir,  on  les  déclara  sacrés 
et  inviolables,  et  on  ordonna  que  quiconque 
maltraiteroit  un  tribun,  de  fait  ou  par  pa- 
roles, seroit  sur-le-‘champ  puni  de  mort. 
Or,  Igs  empereurs  étant  revêtus  de  la  puis- 
sance des  tribuns,  ils  en  obtinrent  les  pri- 
vilèges; et  c’est  sur  ce  fondement  qu’on  fit 
mourir  tant  de  gens,  que  les  délateurs  pu- 
rent faire  leur  métier  tout  à leur  aise,  et 
que  l’accusation  de  lèse-majesté,  ce  crime, 
dit  Pline,  de  ceux  à qui  on  ne  peut  point 
Imputer  de  crime,  fut  étendue  à ce  qu'on 
voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de 
ces  titres  d’accusation  n’étoient  pas  si  ridi- 
cules qu'ils  nous  paroi.ssent  aujourdhui;  et 
je  ne  puis  penser  que  Tibère  eût  fait  accuser 
un  homme  pour  avoir  vendu  avec  sa  maison 
la  statue  de  l’empereur,  que  Doinitien  eût 
fait  condamner  à mort  une  femme  pour 
s’être  déshabillée  devant  son  image,  et  un 
cito}'^en , parce  qu’il  avoit  la  description  de 
toute  la  terre  peinte  sur  les  murailles  de  sa 
chambre,  si  ces  actions  navoient  réveillé 
dans  l’esprit  des  Romains  que  l'idée  qu’elles 
nous  donnent  à présent.  Je  crois  qu’une 
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partie  de  cela  est  fondée  sur  ce  que,  Rome 
ayant  changé  de  gouvernement,  ce  qui  ne 
nous  jJaroît  pas  de  conséquence  pouvoit 
létre  poim  lors  ; j’en  juge  par  ce  que  nous 
voyous  aujourd’hui  chez  une  nation  qui  ne 
peut  pas  être  soupçonnée  de  t^Tannie,  où  il 
est  défendu  de  boire  à la  santé  d une  cer- 
taine personne. 

Je  ne  puis  rien  pass’er  qui  serve  à faire 
connoître  le  génie  du  peuple  romain.  11  s’é- 
toit  SI  fort  accoutumé  à obéir,  et  à faire  .sa 
tilicité  de  la  différence  de  ses  maîtres,  qu’a- 
près  la  mort  de  Germanicus  il  donna  des 
marques  de  deuil,  de  regret  et  de  désespoir, 
que  1 on  ne  trouve  plus  parmi  nous.  Il  faut 
voir  les  historiens  décrire  la  désolation  pu- 
I ique  si  glande,  si  longue,  si  peu  modé- 
rée : et  cela  n’éloit  point  joué;  carie  corps 
entier  du  peuple  n’affecte,  ne  flatte,  ni  ne 
dissimule. 

Le  peuple  romain,  qui  n’avoit  plus  de 
part  au  gouvernement,  composé  presque 
d afïranchis,  ou  de  gens  sans  industrie  qui 
vu  oient  aux  dépens  du  trésor  public,  ne 
sentoit  que  son  impuissance;  il  s’afïligeoit 


■ Voyes  Tacite,  Annales,  Liv.  II,  Cbap.  Lxxxn. 
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comme  1rs  enfants  et  les  femmes,  qui  se  dé- 
solent par  le  sentiment  de  leur  foiblesse  : il 
étoit  mal  ; il  plaça  ses  craintes  et  ses  espé- 
rances sur  la  personne  de  Germanicus;  et, 
cet  objet  lui  étant  enlevé,  il  tomba  dans  le 
désespoir. 

Il  n’y  a peint  de  gens  qui  craignent  si  fort 
les  malheurs  que  eeqx  que  la  misère  de  leur 
conditionpourroit  rassurer,  et  qui  devi’oient 
dire  avec  Andromaque.  Pliit  à Dieu  que  je 
craiqnissc!  Il  y a aujourd  hui  à Naples  cin- 
quante raille  hommes  qui  ne  vivent  que 
d herbe,  et  n’ont  pour  tout  bien  que  la  moi- 
tié d’un  habit  de  toile  : ces  gens-la , les  plus 
malheureux  de  la  terre,  tombent  dans  un 
abattement  allrcux  à là  moindre  fumée  du 
Vésuve;  ils  ont  la  sottise  de  craindre  de  de- 
venir malheureux. 

CHAPITRE  XV. 

Des  empereurs , depuh  Caius  CaUjula 
jusqu’à  Antonir.. 

CtLiGuxA  succéda  à Tibère.  On  disoit 
de  lui  qu  il  n’y  avoit  jamais  eu  un  meilleur 
esclave,  ni  un  plus  méchant  maitre  : ces 
deux  choses  sont  assez  liées;  car  la  môme 
disposition  d’esprit  qui  fait  qu’on  a été  vi- 
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vemcnt  frappé  de  la  puissance  illimûée  de 

I celui  cpi  commando  J fait  cju’on  ne  l’est  pas 
moins  lorsque  fou  vient  à commander  soi- 
mème. 

Caligula  rétablit  les  comices  * que  Trbère 
avoit  ôtés,  et  aholil  ce  crime  arbitraire  de 
lè.se- majesté  qu’d  avoit  établi  : par  où  l'on 
peut  juger  que  le  commencement  du  règne 
des  mauvais  princes  est  souvent  comme  la 
lin  de  ceiui  des  bons;  parce  que,  par  un  es- 
prit de  contradiction  sur  la  induite  de 
ceux  à qui  ils  succèdent,  ils  peuvent  faire 
ce  que  les  autres  font  par  vciiu  : et  c'est  à 
cet  esprit  de  contradiction  que  nous  devons 
bien  de  bons  règlements,  et  bien  de  mauvais 
aussi. 

Qu’y  gagna-t-on?  Caligula  ôta  les  accusa- 
tions des  crimes  de  lèse-majesté;  mais  il  fai- 
soit  mourir  militairement  tous  ceux  qui  lui 
deplaisoient  : et  ce  n’étoit  pas  à quelques  sé- 
nateurs qu'il  en  vouloit;  il  tenoit  le  glaive 
suspendu  sur  le  sénat,  qu’il  nicnaçolt  d’ex- 
terminer tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empe- 


* jI  le*  ôta  dans  la  luiic. 
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reurs  venoit  de  l’esprit  général  des  Romains. 
Comme  ils  lomJjèrent  tout  à coup  sous  un 
gouvernement  arbitraire,  et  qu’il  n’y  eut 
presque  point  d’intervalle  chez  eux  entre 
commander  et  servir,  ils  ne  furent  point  pré- 
parés à ce  passage  par  des  mœurs  douces  ; 
riiumeur  féroce  resta-,  les  citoyens  fuient 
traités  comme  ils  avoient  traité  eux-mêmes 
les  ennemis  vaincus,  et  furent  gouvernés 
sur  le  mên^  plan.  Sylla  entrant  dans  Rome 
ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla  en- 
trant dans  Athènes  -,  il  exerça  le  même  droit 
des  gens.  Pour  les  états  qui  n’ont  été  soumis 
qu’insensiblement  , lorsque  les  lois  leur 
manquent , ils  sont  encore  gouvernés  par  les 
mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gla- 
diateurs rendoit  les  Romains  extrêmement 
féroces  : on  remarqua  que  Claude  devint 
plus  porté  à répandre  le  sang,  à force  de 
voir  ces  sortes  de  spectacles.  L’exemple  de 
cet  empereur,  qui  étoit  d’un  naturel  doux, 
et  qui  fit  tant  de  cruautés , fait  bien  voir  que 
l’éducation  de  son  temps  étoit  difï’érente  de 
la  nôtre. 

Les  Romains,  accoutumés  à se  jouer  de 
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la  nature  humaine  dans  la  personne  de  leurs 
enians  et  de  leurs  esclaves  ' , ne  pouvoient 
guère  connoître  cette  vertu  que  nous  appe- 
lons humanité.  D’où  pent  ve^r  celte  féro- 
cité que  nous  trouvons  dans  les  habitants 
de  nos  colonies,  que  de  cet  usage  conti- 
nuel des  clnUimcnts  sur  une  malheureuse 
partie  du  genre  humain  ? Lorsque  l’on  est 
crueJ  dans  l’état  civil,  que  peut-on  attendre 
de  la  douceur’  et  de  la  justice  naturelles? 

On  est  fatigué  de  voir  dans  Thistoire  des 
empereurs  le  nombre  infini  de  gens  qu’ils 
firent  mourir  pour  confisquer  leurs  biens  • 
nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans 
nos  histoires  modernes.  Cela,  comme  nous 
venons  de  dire,  doit  être  attiibué  à des 
mœurs  plus  douces  et  à une  religion  plus 
reprimantej  et,  de  plus,  on  n’a  point  à dé- 
pouiller les  familles  de  ces  sénatem’s  gui 
avoieut  ravagé  le  monde.  Nous  tirons  cet 
avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes 
qu  elles  sont  plus  sûres  : nous  ne  valons  pas 
fa  peine  qu  on  nous  ravisse  nos  biens  “ . 


aga 


wca  mtrrc’S. 

’ Le  duc  de  ilragance  avoit  des  biens  immenses  dan» 

*4. 
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Le  peuple  de  Rome,  ce  gue  l’on  appeloit 
plebs,  ne  haissoltpas  les  plus  mauvais  em- 
pereurs. Depuis  qu’il  avoit  perdu  l’empire , 
et  qu’il  n’ét^t  plus  occupé  à la  guen-e , il 
éloit  devenu  le  jjlus  vil  de  tous  les  peuples; 
il  regardoit  le  commerce  et  les  arts  comme 
des  choses  propres  aux  seuls  esclaves;  et  les 
distributions  de  blé  qu’il  recevoit  lui  fai- 
soient  négliger  les  terres  ; on  l’avoit  accou- 
tumé aux  jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il 
n’eut  plus  de  tribuns  à écouter,  ni  de  magis- 
trats à élire,  ces  choses  vaines  lui  devinrent 
nécessaires,  et  sou  oisiveté  lui  eu  augmenta 
le  goût.  Or  Caligula  , Néron  , Commode  , 
Caracalla  , étoieut  regrettés  du  peuple  à 
cause  de  leur  folie  même  : car  ils  aimoient 
avec  fureur  ce  que  le  peuple  almoit,  et  con- 
tribuolent  de  tout  leui*  pouvoir,  et  même  de 
leur  personne , à scs  plaisirs  ‘ ; ils  prodi- 

1e  Porlngal  ; lorsqu’il  se  révolta,  ou  félicita  le  roi  d'Es- 
pagne de  la  riche  confiscation  qu’il  alloit  avoir. 

‘ Les  Grecs  avoient  des  jeux  où  il  étoit  décent  de 
combattre , comme  il  étoit  glorieux  d’y  vaincre  : les  Roi 
mains  n'avoient  guère  que  des  spectacles,  et  celui  des  in- 
fâmes gl.adiateurs  leur  éloit  particulier.  Or,  qu’un  grand 
personnage  descendît  lui-même  sur  l’aréne,  ou  montât 
sur  le  théâtre,  la  gravité  romaine  ne  le  souffroil  pas. 
Comment  un  sénateur  auioit-il  pu  s’y  résoudre,  lui  .a  qui 
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f^uoieiit  pour  lui  toutes  les  richesses  de  l’em- 
pire ; et , quand  elles  étoient  épuisées , le 
peuple  voyaiit  sans  peine  dépouil.'er  toutes 
les  grandes  familles,  il  jouisspit  des  fruits  de 
la  tyrannie;  et  il  en  jouissoil  purement,  car 
il  trouvoit  sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels 
princes  haïssolent  naturellement  les  gens  de 
bien  ; ds  sayoient  qu  ils  n en  étoient  pas  ap- 
prouvés : indignés  de  la  contradiction  ou  du 
silence  d un  citoyen  austère,  enivrés  des  ap- 
plaudissements de  la  populace , ils  parve- 
noicnt  a s imaginer  que  leur  gouvernement 
faisoit  la  félicité  publique,  et  qu’il  n’y  avoiî 
que  des  gens  malintentionnés  qui  pussen» 
le  censurer. 

Caligula  étolt  un  vrai  sophiste  dans  sa 
cruauté  : comme  il  descendoit  également 
d Antoine  et  d Auguste,  il  disoit  qu’il  puni- 
roit  les  consuls  s ils  céléhroient  le  jour  de  ré- 


les  lois  defeudoient  de  contracter  aucune  alliance  avec 
des  gens  que  les  dégoêti  ou  les  applaudissements  même 
du  peuple  a voient  flétris?  il  j parut  pourtant  des  cmi>e- 
reurs  ; et  cette  folie , qui  nionlrail  en  eux  le  grand  dérè- 
glement du  cœur,  un  mépris  de  ce  qui  étoit  beau,  de  ce 
qui  étoit  Iionnête,  de  ce  qui  cloit  bon,  ost  toujours 

marquée,  cbez  les  historiens,  avec  le  caractère  de  la  ly- 
tamiis,  •' 
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jouissance  établi  eu  mémoire  de  la  victoire 
d’Actium,  et  qu’il  les  puniroit  s’ils  ne  le  cé- 
lébroieiit  pas  ; et  Drusilla  , à qui  il  accorda 
les  houueurs  divins,  étant  morte,  c’étoit  un 
crime  de  la  pleurer  , parce  qu’elle  étoit 
déesse;  et  de  ne  la  pas  pleurer,  parce  qu’elle 
étoit  sa  sœur. 

C’est  ici  qu’il  faut  se  donner  le  spectacle 
des  choses  humaines.  Qu’on  voie,  dans  bhis- 
toire  de  Rome,  tant  de  guerres  entreprises, 
tant  de  sang  répandu , tant  de  peuples  dé- 
truits, tant  de  grandes  actions,  tant  de  triom- 
phes, tant  de  politique,  de  sagesse,  de  pru- 
dence, de  constance,  de  courage;  ce  projet 
d’envahir  tout , si  bien  formé  , si  bien  sou- 
tenu, si  bien  fini,  à quoi  aboutit-il,  qu’à  as- 
souvir le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres? 
Quoi  ! ce  sénat  n’avoit  fait  évanouir  tant  de 
rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plus 
bas  esclavage  de  quelques-uns  de  scs  plus  in- 
dignes citoyens,  et  s’exterminer  par  scs  pro- 
pres arrêts!  On  n’élève  donc  sa  puissance 
que  pom’  la  voir  mieux  renversée!  les  hom- 
mes ne,travaillent  à augmenter  leur  pouvoir 
que  pour  le  voir  tomber  contre  eux- mêmes 
dans  de  plus  heureuses  mains! 

Caligula  ayant  été  tué,  le  sénat  s’assem- 
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bla  pour  élaLlinme  forme  de  gouvernement. 
Dans  le  temps  qu’il  délibéroit,  qirclqucs  sol- 
dats entrèrent  dans  le  palais  pour  piller  • ils 
trouvèrent  dans  un  lieu  obscur  un  homme 

tremblant  de  peur;  c étoit  Claude  : ils  le  sa- 
luerent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  or- 
dres en  donnant  à ses  officiers  le  droit  de 
rendre  la  justice  ■.  Les  guerres  de  Marins 
et  de  Sylla  ne  se  faisoient  que  pour  savoir 
qui  auroit  ce  droit , des  sénateurs  ou  des  che- 
valiers ; une  fantaisie  d’un  imbécile  Tôta 
aux  uns  et  aux  autres  : éü'ange  succès  d une 

dispute  qui  avoit  mis  en  combustion  tout 
1 univers. 

IJ  n’y  a point  d'autorité  plus  absolue  que 
celle  du  prince  qui  succède  à la  républhiL- 
car  il  se  trouve  avoir  toute  la  puissance  du’ 
peuple,  qui  n’avoit  pu  se  limiter  lui-même. 


P-—-;  «ais  iWa- 
Voyez  Tacite,  Annales,  Liv.  XII,  Cliap.  uv. 
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Aussi  voyons -uous  aujourd4mi  les  rois  de 
Danemarok  exercer  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire qu’il  y ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le 
sénat  et  les  cbevaliers.  Nous  avons  vu  que, 
jusqu’au  temps  des  empereurs  , il  avolt  été 
si  belliqueux , que  les  armées  qu’on  levoit 
dans  la  ville  se  discipllnoient  sur-le-champ, 
et  alloient  droit  à l’ennemi.  Dans  les  guerres 
civiles  de  Vitellius  et  de  Vespasien , Rome, 
en  proie  à tous  les  ambitieux , et  pleine  de 
bourgeois  timides,  trembloit  devant  la  pre- 
mière bande  de  soldats  qui  pouvoit  s’en  ap- 

La  condition  des  empereurs  n’étoit  pas 
meilleure  ; comme  ce  néloit  pas  une  seule 
armée  qui  eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d'en 
élire  un,  c’étoit  assez  que  quelqu’un  fût  élu 
par  une  armée  poiu’  devenir  désagréable  aux 
autres,  qui  lui  nom.moient  d’abord  un  com- 
pétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  républi- 
que fut  fatale  au  gouvernement  républicain, 
la  grandeur  de  l’empire  le  fut  à la  vie  des 
empereurs.  S ils  n'avoient  eu  qu’un  pays 
médiocre  à défendre  , ils  n'auroieut  eu 
qu’une  principale  armée,  qui,  les  ayant  une 
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fois  éliis,auroit  respecté  l’ouvrage  de  ses 
mains. 

Les  soldats  avoient  été  attachés  à la  fa- 
mille de  César,  qui  étoit  garante  de  tous  les 
avantages  que  leur  avoit  procurés  la  révolu- 
tion. Le  temps  vint  que  les  grandes  familles 
de  Piome  furent  toutes  exterminées  par  celle 
de  César,  et  que  celle  de  César,  dans  la  per- 
sonne de  Néron,  périt  elle-même.  La  puis- 
sance civile,  qu  on  avoit  sans  cesse  abattue, 
se  trouva  hors  d état  de  contre-halancer  le 
mil  .taire;  chaque  armée  voulut  faire  uu  em- 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère 
commença  à régner , quel  parti  ne  tira-t-il 
pas  du  sénat  • ! Il  apprit  que  les  armées  d II- 
lyrie  et  de  Germanie  s’étoient  soulevées  : il 
leur  accorda  quelques  demandes,  et  il  sou- 
tint que  c’étoit  au  sénat  à juger  des  au- 
tres ; il  leur  envoya  des  députés  de  ce  corps. 
Ceux  qui  ont  cesse  de  craindre  le  pouvoir 
peuvent  encore  respecter  l'autorité.  Quand 


’ Tacite,  Annales,  Liv.  I. 

’ Cætera  senaiut  seraanda.  (Tacite,  Annales,  Lir.  I 
CLsp.  jxv.  ) 
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on  eut  représenté  aux  soldats  comment, 
dans  une  armée  romaine,  les  enfants  de 
l’empereur  et  les  envoyés  du  sénat  romain 
coui’oieut  risque  de  la  vie  ' , ils  purent  se 
repentir,  et  aller  jusqu’à  se  punir  eux-mâ- 
mes  “ ; mais,  quand  le  sénat  fut  entièrement 
abattu , son  exemple  ne  toucha  personne. 
En  vain  Olhon  barangue-t-il  ses  soldats 
pour  leur  parler  de  la  dignité  du  sénat  ^ ; en 
vain  Vilellius  envoie-t-il  les  principaux  sé- 
nateurs pour  faire  sa  paix  avec  Vespasien  ^ : 
on  ne  rend  point  dans  un  moment  aux  or- 
dres de  l’état  le  respect  qui  leux  a été  ôté  si 
long-temps.  Les  armées  ne  regardèrent  ces 
députés  que  comme  les  plus  lâches  esclaves 
d un  maître  qu’elles  avoient  déjà  réprouvé. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  des  Pro- 
mains, que  celui  qui  triomphcil  distrihuoit 
quelques  deniers  à chaque  soldat  : c’étoit 


• Voyez  la  harangue  dt  Gennanicus.  (Tacite,  An~ 
nales,  Liv.  I,  Chap.  tLii.  ) 

GiiuJebat  ca'dibus  miles , cjunsi  semet  ahsolvcret. 
(Tacite,  Annales,  Liv.  I,  Chap.  xliv. ) On  révoqua  dam 
la  suite  les  privilèges  extorqués.  (Tacite,  ibid.) 

^ Tacite,  Hist.  Liv.  I,  Chap.  Lxxxiv. 

4 ItHd.  liv.  III,  Chap.  Lxxx. 
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peu  de  chose  ‘ . Dans  les  guerres  civiles ^ ou 
.augmenta  ces  dons  •'  : On  les  faisoit  autre- 
fois de  1 argent  pris  sur  les  ennemis  : dans 
ces  temps  midheureux,  on  donna  celui  des  ci- 
toyens, et  les  soldats  vouloient  un  partage  là 
où  il  n>  avoit  pas  de  hutin.  Ces  distributions 
Il  avoient  lieu  rpi  après  une  guerre  : Néron 
les  fit  penaant  la  paix.  Les  soldats  s’j  accou- 
tumèrent; et  ils  frémirent  contre  Gallia,  cpii 
leur  disoit  avec  courage  cfu'fi  ne  savoit  pas 
les  acheter,  mais  qu'il  savoit  les  choisir. 

Galba,  Oihon  ' , Vitellius  , ne  firent  que 
passer.  Vespasieu  fut  élu,  comme  eux  par 
les  soldats  : il  ne  songea,  dans  tout  le  cours 
e son  règne,  quà  rétablii’  l’empire,  qui 


‘ Voyez  dans  Tite-Live  tes  sommes  disü-djuées  dans 
divers  moinphes.  LVsprit  des  capilaines  étoit  de  porter 
beaucoup  d’argent  dans  te  trésor  public,  et  d’en  donner 
peu  aux  soldats. 

^ Paul  Émile,  dans  un  temps  od  la  grandeur  des  con- 
quêtes avou  fait  augmenter  les  libéralités,  ne  distribua 
que  cent  deniers  a chaque  soldat;  mais  César  en  donna 
eux  mille  et  sou  exemple  fut  suivi  par  Antoine  et  Oc- 
tave, par  Brmus  et  Cassiiis.  ' Voye.  Uion  et  Appien.) 

■Suscepere  duo  mmnpulurcs  imperium  popuU  ro- 
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avoil  été  successivement  occupé  par  six  ty- 
rans également  cruels,  presque  tous  furieux, 
souvent  imbéciles,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, prodigues  jus  ju’â  la  folie. 

Titus,  rpii  lui  succéda,  fut  les  délices  du 
peuple  romain.  Domitien  lit  voir  un  nou- 
veau monstre,  plus  cruel  ou  du  moins  plus 
implacable  que  ceux  qui  l’avoient  précédé, 
parce  qu  il  ctoil  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers,  et,  à ce  que 
quelques-uns  ont  dit , sa  femme  même  , 
voyant  qu  il  éloit  aussi  dangereux  dans  .ses 
.amitiés  c[ue  dans  ses  haines,  et  qu’il  ne  met- 
toit  aucunes  bornes  à ses  méfiances  ni  à ses 
accusations,  s’en  délirent.  Avant  de  faire  le 
coup,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  un  successeur, 
et  choisirent  Nerva,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajaii,  prince  le  plus  ac- 
compli dont  fhistoirc  ait  jamais  parlé.  Ce 
fut  un  bonheur  d'être  né  sous  son  règne  : il 
n y en  eut  point  de  si  hcu’’eiix  ni  de  si  glo- 
rieux pour  le  peuple  romain.  Grand  homme 
d’étal,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur  bon 
qui  le  portoit  au  bien,  un  esprit  éclairé  qui 
lui  montroit  le  meilleur,  une  àme  noble, 
grande,  belle;  avec  toutes  les  vertu*-  m’élaut 
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oxü’ême  sur  aucune;  enfin  l'homme  le  plus 
propre  à honorer  la  nature  humaine  et  re- 
présenter la  divine. 

Il  e.xécnta  le  projet  de  César,  et  lÎL  avec 
succès  la  guerre  aux  Parlhes.  Tout  autre  au- 
roit  succombé  dans  ujig  entreprise  où  h’.s 
dangers  étoxent  toujours  présexits  et  les  res- 
sources éloignées,  où  il  falloit  a'xsolninênt 
vaincre,  et  ou  il  neloit  pas  siir  de  no  pas 
périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistoit,  et  dans  la  s tn.a- 
tion  des  deux  empires,  et  dans  la  manière 
de  faii-e  la  guerre  des  deux  peuples.  Pienoit- 
on  le  chemin  de  rArraénie,  vers  les  sources 
du  Tigre  et  de  rEuphrate,  on  (louvoit  un 
pap  montueux  et  difficile,  où  l'on  ne  pou 
voit  mener  de  convois,  de  façon. que  l’année 

etoitdemi-ruineeavanld'arnver cnMédie  ' 

Entroii-on  plus  ba.«,  vers  le  midi,  par  Ni.sibi!, 
on  ti'ouvoit  un  désert  affreux  rpii  séjiaroit  le.s 
deux  empires.  Vouloit-on  passer  plus  bas 
encoi-e,  et  aller  par  la  Mésopotamie,  on  ira- 
versoit  un  pays  en  partie  inculte,  en  partie 


' r.e  pays  ne  fournissoit  pas  d'assez  ^r.ands  arlires 
pour  faire  des  macliines  pour  as»it-er  les  plaies,  rpiu- 
tar  juc,  Vie  d’/.itloinc.) 
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submergé;  et,  le  Tigre  et  TEuphrale  allant 
du  nord  au  midi , ou  ne  pouvoit  pénétrer 
dans  le  pays  sans  quitter  ces  fleuves,  ni 
guère  quitter  ces  fleuves  sans  périr. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  guerre  des 
deux  nations,  la  force  des  Romains  consis- 
toit  dans  leur  infanterie,  la  plus  forte,  la 
plus  ferme  et  la  mieux  disciplinée  du  monde. 

Les  Parthes  n’avoient  point  d infan terie , 
mais  une  cavalerie  admirable  : ils  combat- 
toient  de  loin,  et  hors  de  la  portée  des  ar- 
mes romaines  ; le  javelot  pouvoit  rarement 
les  atteindre  ; leurs  armes  étoienl  l'arc  et  des 
flèches  redoutables  : ils  assiégeoient  une  ar- 
mée plutôt  quhls  ne  la  combattoient;  inuti- 
lement poursuivis^  parce  que,  chez  eux,  fuir 
c’étoit  combattre  : ils  faisoient  retirer  les 
peuples  à mesure  qu’on  ajiprochoit,  et  ne 
iaissoient  dans  les  places  que  les  garnisons; 
et,  lorsqu’on  les  avoit  prises,  on  étoit  obligé 
de  les  détruire;  ils  brùloient  avec  art  tout 
le  pays  autour  de  l’armée  ennemie,  et  lui 
ôtoieut  jusqu’à  I herbe  même  : enfin  ils  fai- 
soient à peu  près  la  guerre  comme  on  la  fait 
encore  aujourd  hui  sur  les  mêmes  frontières. 

D’ailleurs  les  légions  d’illyric  et  de  Ger- 
manie, qu’on  transporloit  dans  cette  guerre, 


t 
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y 

n’y  éloient  pas  propres  ' : les  soldats , ac- 
coutumés à manger  fceaucoup  dans  leur 
pays , y périssoient  presque  tous. 

Ainsi,  ce  qu’aucune  nation  n’avoit  pas 
encore  fait,  d éviter  le  joug  des  Romains, 
relie  des  Parthes  le  lit,  non  pas  comme  in- 
vincible, mais  comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Tra- 
j.ui  , et  borna  l’empire  à l’Euphrate,  et  il 
es  t admirable  qu’après  tant  de  guerres,  les  Ro- 
mains n eussent  perdu  que  ce  qu’ils  avoient 
voulu  quitter , comme  la  mer  , qui  n’est 
moins  étendue  que  lorsqu’elle  se  retire 
d elle  -même. 

La  conduite  d’Adrien  causa  beaucoup  de 
murmures.  On  lisoit,  dans  les  livres  sacrés 
fies  Romains,  que,  lorsque  Tarquin  voulut 
bâtir  le  Capitole,  il  trouva  que  la  place  la 
plus  convenable  étoit  occupée  par  les  sta- 
tues de  beaucoup  d’autres  divinités  : il  s’en- 
quit,  par  la  science  qu’il  avoit  dans  les  au- 
gures, SI  elles  voudroient  céder  leur  place  à 
Jupiter;  toutes  y consentirent,  à la  réserve 


• Voyez  Hcrodien,  Vie  d’ Alexandre. 

Voye^  Eiitrope  La  Dacie  ne  fut  abandonnée  <jiio 
BOUS  Aurélien, 

i5. 
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de  Mars,  de  la  Jeunesse,  et  du  dieu  Terme  '• 
Là-dessus  s’établirent  trois  opinions  reli- 
gieuses : cpie  le  peuple  de  Mars  ne  céderoit 
à personne  le  lieu  qu’il  occupoit  ; que  la 
jeunesse  romaine  ne  scroit  point  surmontée  j 
et  qu’eufin  le  dieu  Terme  des  Pv.omains  ne 
reculeroit  jamais  : cequi  arriva  pourtant  sous 
Adrien. 

CHAPITRE  XVI. 

De  l’état  de  l’empire,  depuis  Anlonin  jics- 
ipi'à  ProbiLt. 

Dans  ces  temps-là,  la  secte  des  stoïciens 
s’étendoit  et  s’accréditoit  dans  l’empire.  11 
sembloit  que  la  nature  liumaine  eût  fait  un 
effort  pour  produire  d elle-même  cette  secte 
admirable,  qui  étoit  comme  ces  plantes  que 
la  terre  (ait  naître  dans  des  lieux  que  le  ciel 
n’a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs 
empereurs.  Rien  u est  capable  de  faire  ou- 
blier le  premier  Antouin,  que  Marc-Aurèle, 
qu’il  adopta.  On  sent  en  soi-même  un  plai- 
sir secret  lorsqu’on  parle  de  cet  empereur  -, 

'■  Saint  Augustin,  Je  la  Cité  de  Dieu,  Liv,.  Vi‘, 
Cliag.  xxiu  et  xxii. 
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on  ne  peut  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d’at* 
tencîj’isscment  : tel  est  l’ouèt  rjii'elle  pro- 
duit, (jn  on  a meilleure  opinion  de  soi- 
meine,  parce  qu  on  a meilleure  opinion  des 
hommes. 

1-a  sagesse  de  Nenm,  la  gloire  de  Trajan, 
la  valeur  d Adrien  , la  vertu  des  deux  Anto- 
nius,  se  firent  respecter  des  soldats.  Mais 
lorsque  de  nouveaux  monstres  prirent  leur 
place,  labus  du  gouvernement  militaire  pa- 
rut dans  tout  smi  excès:  et  les  soldats,  qui 
avoicnt  vendu  1 empire,  assassinèrent  les 
empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 

On  dit  qu  il  y a un  prince  dans  le  monde 
qui  travaille  depuis  quinze  ans  à abolir  dans 
ses  états  le  gouvernement  civil  pour  y éta- 
blir le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veux 
point  faire  des  réflexions  odieuses  sur  ce 
dessein  : je  dirai  seulement  que,  par  la  na- 
ture des  choses,  deux  cents  gardes  peuvent 
mettre  la  vie  dun  prince  eu  sûreté,  et  non 
pas  quatre-vingt  mille  ; outre  qu’il  est  plus 
dan  gereuxd  opprimer  un  peuple  armé  qu’un 
autre  qui  ne  l'est  pas. 

Commoçle  succéda  à Marc-Aurèle  son 
père.  Cétmt  un  monstre  qui  suivoit  toutes  - 
scs  passions  et  toutes  celles  de  ses  ministres.. 
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et  de  ses  courtisans.  Ceux  qui  en  délivrèrent 
le  monde  mirent  en  sa  place  Pertlnax,  véné- 
rable vieillard , que  les  soldats  prétoriens 
massacrèrent  d’abord. 

Ils  mirent  l’empire  à l'enchère,  et  Didius 
Julien  l'emporta  par  ses  promesses;  cela 
souleva  tout  le  monde;  car,  quoique  l’em- 
pire eût  été  souvent  acheté,  il  navolt  pas 
encore  été  marchandé.  Pescennius  Niger, 
Sévère  et  Albin,  furent  salués  empereurs; 
et  Julien  , n’ayant  pu  payer  les  sommes  im- 
menses qu’il  avoit  promises,  fut  aliandonné 
par  ses  soldats. 

Sévère  défit  Niger  et  Albin  : il  avoit  de 
grandes  qualités  ; mais  la  douceur,  cette  pre- 
mière vertu  des  princes,  lui  raanquoit. 

La  puissance  des  empereurs  pouvoit  plus 
ai.sément  paroître  tyrannique  que  celle  des 
princes  de  nos  jours.  Coiiirae  leur  dignité 
étoit  un  assemblage  de  toutes  les  magistra- 
tures romaines;  que-,  dictateius  sous  le  nom 
d’empereurs, tribuns  du  peuple,  proconsuls, 
censeurs,  grands  pontifes , et,  quand  ils  vou- 
loieut,  consuls.  Us  exerçoient  souvent  la  jus- 
tice distributive,  ils  pouvoicut  aisément  faire 
soupçonner  que  ceux  qu’ils  avoient  condam- 
nés, ils  les  avoient  opprimés  ; le  peuple  ju- 
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géant  ordinairement  de  l’alms  de  la  puis- 
sance par  la  grandeur  de  la  paissance  : au 
lieu  que  les  rois  d Europe,  législateurs,  et 
non  pas  exécuteurs  de  la  loi,  princes,  et  non 
pas  juges,  se  sont  déchargés  de  cette  partie 
de  I autorité  qui  peut  être  odieuse, et,  faisant 
eux-mêmes  les  grâces,  ont  commis  à des 
magistrats  particuliers  la  distribution  des 
peines. 

Il  ny  a guère  eu  d’empereur  plus  jaloux 
de  leur  autorité  que  Tibère  et  Sévère  : ce- 
pendant ils  se  laissèrent  gouverner,  Tun  par 
Séjan,  1 autre  par  Piautien,  d’une  manière 
misérable. 

La  malheureuse  coutume  de  proscrire , 
introduite  par  Sylla,  continua  sous  les  em- 
pereurs : et  il  falloit  meme  qu’un  prince  eût 
quelque  vertu  pour  ne  la  qias  suivre 5 car, 
comme  ses  ministres  et  ses  favoris  jetoient 
d abord  les  jeux  sur  tant  de  confiscations  , 
ils  ne  lui  parloient  que  de  la  nécessité  de 
punir,  et  des  périls  de  la  clémence. 

Les  proscriptions  de  Sévère  firent  que 
plusiem-s  soldats  de  Niger  ' sc  retirèrent 


' Hérodien , Vie  de  Séiv/  e, 
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(liez  les  Parthes  ' : ils  leur  apprirent  ce  cpii 
inanquoit  à leur  art  militaire,  à faire  usage 
des  armes  romaines,  et  meme  à en  fabriquer; 
ce  c^ui  fit  que  ces  peuples,  qui  s'éloienl  or- 
dinairement contentés  de  se  défendre,  fu- 
rent dans  la  suite  presque  toujours  agres- 
seurs , 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  suite 
de  guerres  civiles  qui  seloTèrenf  contiriiiel- 
lemeut,  ceux  qui  avolent  les  légions  d Eu- 
rope vainquirent  presque  toujours  ceux  <pii 
avoient  les  légions  d’Asie  ^ ; et  l’on  trouve 
dans  l’bistoirc  de  Sévère  qu  il  ne  put  prendre 

’ l e mal  coiitiuua  sous  Alexandre.  Artaxerxès,  fjni 
rétablit  l’empire  des  Perses',  se  rendit  formidaLle  aux 
Romains,  parce  que  leurs  soldats,  par  caprice  uu  par 
libertinage,  désertèrent  en  foule  vers  lui.  ( Ahegil  de 
XypJiilin , du  Liv.  LXXX  de  Dion.  ) 

^ C’est-à-dire,  les  Perses  qui  les  suivirrut. 

^ Sévère  défit  les  légions  asiatiques  de  Niger.; 
lantin, calîes  do  Licinius.  Vespasien,  quoique  proclamé 
par  les  armées  de  Syrie , ne  fit  la  guerre  à Vilcllius  qu  avec 
des  le'gions  de  Woesie , de  Panounie  et  de  Daluiatie.  Ci- 
céron, étant  dans  son  gouvernement,  écrivoit  au  .sé'  at 
qu'on  ne  pouvoit  compter  sur  les  levées  faites  en  Asie^ 
Constantin  ne  vainquit  Maxence,  dit  Zoiime,  que  par 
sa  cavalerie.  Sur  cela,  voyez  ci-après  le  septième  alinéa 
du  Cliap.  XXII. 
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In  ville  cl  Atra  en  Arabie,  parce  que,  les  lé- 
gions d Europe  s’éfant  mutinées,  il  fut  obligé 
de  se  sei-vir  de  celles  de  Syrie. 

On  sentit  celte  dilFérence  depuis  cpi’on 
commmença  à faire  des  levées  dans  les  pro- 
vinces ' et  elle  fut  telle  entre  les  légions 
qu’elles  étoient  entre  les  peuples  mêmes, 
qui,  par  la  nature  et  par  l’éducation,  sont 
plus  ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces,  pro- 
duisirent un  autre  effet  i les  empereuis, 
pris  ordinairement  dans  la  milice,  furent 
presque  tous  étrangers,  et  quelquefois  bar- 
bares; Rome  ne  fut  plus  la  maîtresse  du 
monde,  mais  elle  reçut  d.er  lois  de  tout  i’u- 
niv'ers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chose 
de  son  pays,  ou  pour  les  manières,  on  pour 
les  mœurs,  op  pour  la  police,  ou  pour  lu 
culte  : et  lléliogabale  alla  jusquà  vouloir 
détririre  tous  les  objets  de  la  vénération  do 
Rome,  et  ôter  tous  les  dieux  de  leurs  tem- 
ples pour  y placer  le  sien . 

Au-usic  rendit  les  Icgi'cus  des  corps  fixes,  et  les 
plaça  d..Ms  les  provinces.  Dans  les  premiers  temps,  on 
«e  laisnit  de  levées  4u  a Rome,  ensuite  otiez  les  Latins, 
apres  dans  1 Italie , enfin  dans  les  provinces. 
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Ceci,  indépendamment  des  voies  secrètes 
que  Dieu  choisit  et  que  lui  seul  connoît , 
servit  beaucoup  à l’établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne;  car  il  n’y  avoit  plus  rien 
d’étranger  dans  l’empire,  et  l’on  y étoit  pré- 
paré à recevoir  toutes  les  coutumes  qu  un 
empereur  voudroit  introduire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans 
leur  ville  les  dieux  des  autres  pays.  Ils  les  re- 
çurent en  conquérans;  ils  les  faisoieiit  porter 
dans  les  triomphes  ; mais,  lorsque  les  étran- 
gers vinrent  eux-mémes  les  établir,  on  les 
réprima  d’abord.  Ou  sait,  de  plus,  que  les  Ro- 
main,s  avoient  coutume  de  donner  aux  divi- 
nités étrangères  les  noms  de  celles  des  leurs 
qui  y avoient  le  plus  de  rapport  ; mais,  lors- 
que les  prêtres  des  autrespays  voulurent  faire 
adopter  à Rome  leurs  divinités  sous  leurs 
propres  noms,  ils  ne  furent  pas  souilerts;  et 
ce  fut  un  des  grands  obstacles  que  trouva  la 
religion  chrétienne.  • 

On  pourroit  appeler  Caracalla,  non  pas 
un  tyran,  mais  le  destructeur  des  hommes. 
Caligula , Nérou  et  Domitien , bornoient 
leurs  cruautés  clans  Rome;  celui-ci  alloit 
promener  sa  fureur  dans  tout  l’univers. 

Sévère  avoit  employé  les  e.xactions  d un 
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long  règne,  et  les  proscriptions  de  ceux  qui 
avoicnt  suivi  le  poi’ti  de  ses  concurrents  , à 
amasser  des  trésors  immenses. 

Caracalla,  ayant  commencé  son  règne 
par  tuer  de  sa  propre  main  Géta  sou  frère 
employa  ses  richesses  à faire  soulîHr  soir 
crime  aux  soldats,  qui  aimoient  Géta,  et  di- 
soient  quiJs  avoient  fait  serment  aux  deux 
enfants  de  Sévère,  et  non  pas  à un  seul. 

Ces  trésors  amassés  par  des  princes  non! 
presque  jamais  que  des  efîéts  funestes  ; ils 
corrompent  le  successeur,  qui  en  est  ébloui; 
et,  s ils  ne  gâtent  pas  son  cœur,  ils  g ileiil 
son  esprit.  Il  forme  dVJiord  de  grandes  en  fre 
çnses  avec  une  puissance  qui  est  d’accident,, 
qui  ne  peut  pas  durer,  qui  n’est  pas  natu 
relie , et  qui  est  plutôt  enflée  qu’agrandie.  • 
Caracalla  augmenta  la  paye  des  si^ldals,- 
Macrin  écrivit  au  sénat  que  cette  augmen. 
t.ition  alloit  à soixante  et  dix  millions  ■ do 
drachmes  fo  II  y a apparence  que  ce  prince 
eu  oit  les  choses;  et,  si  l’on  compare  la  dé^ 
pense  de  la  paye  de  nos  soldats  d’aujour- 
reste  des  dépenses  publiques, 

' 7“'' 

Ea  drachme  atiitjue  droit  le  denier  romain'^I. 

iG 
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et  f|u’oii  suive  la  même  proportion  pour  les 
Ilomairis,  on  verra  que  ceitc  somme  eût  été 
énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  éloit  la  paye  du 
soldat  romain.  Nous  apprenons  d Oroseque 
Domitien  augmenta  d’un  quart  la  paye  éta- 
hlie  ' . 11  uaruit,  par  le  discouj’s  d’un  soldat 
dans  Tacite  “ , qu'à  la  mort  d Auguste,  elle 
éloit  de  dix  onces  de  cuivre.  On  trouve  dans 
Suétone  ^ que  Césra'  avoit  doublé  la  paye 
de  son  temps.  Pline  ^ dit  qu  a la  seconde 
guerre  punique  on  l'avoit  diminuée  d un 
cinquième.  Elle  fut  donc  d environ  six 
onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre  pu- 
nique ® , de  cinq  cjiccs  dans  la  seconde  ^ , 


* Il  l'augmenta  en  raison  de  soixante  et  tjuiuie  à cent. 

’ Ànnales,  Liv.  I,  Cliap.  xvii. 

^ V:e  de  César, 

4 Histoire  naturelle.  Lie.  XaaIU,  art.  i3.  Au  lieu 
de  donner  dix  onces  de  cuivre  pour  vingt,  on  en  donna 
sei/.e. 

5 Un  soldat,  dans  Plaute,  in  Moslell.rrid , dit  qu'elle 
étoil  de  trois  as  ; ce  tjui  ne  peut  être  entendu  que  des  as 
de  <lix  onces.  Mais,  si  la  paye  ctoit  exactement  de  six  as 
dans  la  première  guerre  punique,  elle  ne  diminua  pas, 
dans^la  seconde,  d'im  cinquième,  mais  d un  sixième;  et 
ou  négligea  la  fraction. 

® Polvbe,  qui  l'évalue  en  monnoie  grecque,  ne  diH.  rs 
que  d'une  fraction. 
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(le  dix  sous  César,  et  de  treize  et  un  tiers 
sous  Domilien  ' . Je  ferai  ici  (quelques  ré- 
flexions. 

La  paye  que  Ja  république  donnoit  aisé- 
ment lorsqu'elle  n’avoit  qu’un  petit  état, 
que  chaque  année  elle  faisoit  une  guerre,  et 
que  chaque  année  elle  recevoit  des  dé- 
pouilles, elle  ne  put  la  donner  sans  s’endet- 
ter dans  la  première  guerre  punique,  qu’elle 
etendit  ses  bras  lurs  de  1 Italie,  qu’elle  eut  à 
soutenir  une  guéri  e longue  et  à entretenir  de 
grandes  armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  la  paye 
fut  réduite  à cinq  onces  de  cuivre;  et  celte 
diminution  put  se  faire  sans  danger  dans  un 
temps  où  la  plupart  des  citoyens  rougirent 
d accepter  la  solde  même,  et  voulurent  ser- 
vir à leurs  dépens. 

^ Les  trésors  de  Persée,  et  ceux  de  tant 
d’autres  rois,  que  l’on  porta  continuellement 
à Rome,  y firent  cesser  les  tributs  L Dans 


' Voyez  Orose  et  Suétone,  in  Domit.  Ils  disent  la 
meme  chose  sous  differentes  expressions.  J’ai  fuit  ces  ré- 
ductions en  onces  de  cuivre,  afin  (juc,  pour  m’entendre, 
on  n eut  pas  besoin  de  la  eonuoissauce  des  niounoics 
romaines. 

=■  Cicéron,  des  Offices,  Liv.  II, 
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l’opulence  publique  et  particulière,  on  eut 
la  sagesse  de  ne  point  augmenter  la  paye  de 
cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique  sur  cette  paye  on  fît  une  dé- 
duction pour  le  blé,  les  habits  et  les  armes, 
elle  fut  suffisante,  pafce  qu’on  n’enrôloit 
que  les  citoyeiis  qui  avoicnt  un  patri- 
moine. 

Marins  ayant  enrôlé  des  gens  qui  na- 
voient  rien , et  son  exemple  ayant  été  suivi , 
César  fut  obligé  d’augmenter  la  paye. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée 
après  la  mort  de  César,  on  fut  contraint, 
sous  le  consulat  de  Hirtius  et  de  Pansa,  de 
rétablir  les  tributs. 

La  foiblcsse  de  Domitien  lui  ayant  fait 
augmenter  cette  paye  d’un  quai’t,  il  fit  une 
grande  plaie  à l’état,  dont  le  malheur  n’est 
pas  que  le  luxe  y règne,  mais  qu’il  règne 
dans  des  conditions  qui,  par  la  nature  des 
choses,  ne  doivent  avoir  que  le  nécessaire 
physique.  Enfin,  Caracalla  aj'^ant  fait  une 
nouvelle  augmentation,  l’empire  fut  mis 
dans  cet  état,  que,  ne  pouvant  subsister 
sans  les  soldats,  il  ne  pouvoit  subsister  avec 
eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l’horreur  du 
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meurtre  de  son  frère,  le  mit  au  rang  des 
dieux;  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, f’est  que 
cela  lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin , 
qui,  après  l’avoir  fait  poignarder,  voulant 
apaiser  les  soldats  prétoriens,  désespérés  de 
la  mort  de  ce  prince  qui  leur  avoit  tant 
donné,  lui  fit  bâtir  un  temple,  et  y établit 
des  prêtres  flamines  en  son  honneuï. 

Cela  fit  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie, 
et  que,  le  sénat  ii’osaot  pas  le  juger,  il  ne 
fut  pas  mis  au  rang  des  tyrans , comme 
Commode,  qui  ne  le  mérltoit  pas  plus  que  * 

lui 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et 
Sévère  “ , l’un  établit  la  discipline  militaire, 
et  l’autre  la  relâcha.  Les  eflcfs  répondirent 
très-bien  aux  causes  : les  règnes  qui  suivi- 
rent celui  d’Adrien  furent  heureux  et  tran- 
quilles; après  Sévère,  on  vit  régner  toutes 
les  horreurs. 

Les  profusions  de  Caracalla  envers  les 
soldats  avoient  été  immenses;  et  il  avoit 
très-bien  suivi  le  conseil  que  son  père  lui 


' Ælius  Lampridius,  iii  Vitd  Alex.  Severi. 

^ Voyez  l’Ahrégé  de  Xyphilin,  Vie  4' Adrien  ; er 
Hérodicn,  Vie  de  Sévère. 

. i6. 
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avoll  donné  en  mourant,  d’enricliir  les  gens 
de  gnerit,  et  de  ne  s’emljarrasser  pas  des 
autres. 

Mais  celte  politique  n’étoit  guère  bonne 
que  pour  un  règne;  car  le  successeur,  ne 
pouvant  plus  faire  les  mêmes  dépenses, 
étoit  dabord  massacré  par  larmée  ; de  fa- 
çon qu’on  voybit  toujours  les  empereurs 
sages  mis  à mort  parles  soldats,  et  les  mé- 
clianls  par  des  conspirations  ou  des  arrêts 
du  sénat. 

Quand  un  tyran  qui  se  livroit  aux  gens 
de  guerre  avoit  laissé  les  citoyens  exposés  à 
leurs  violences  et  à iems  rapines,  cela  ne 
pouvoit  non  plus  durer  qu’un  règne;  caries 
soldats,  à force  de  détruire,  alloieut  jusqu’à 
s’ôter  à eux-mêmes  leur  solde.  II  falloltdonc 
songer  à rétablir  la  dtscipline  militaire;  en- 
ti'eprise  qui  coûtoit  toujours  la  %ue  à celui  qui 
osoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  em- 
bûches de  Macrin,  les  soldats,  désespérés 
d’avoir  perdu  un  prince  qui  donnoit  sans 
mesure,  élurent  Iléllogabale  * ; et,  quand 


* Dans  ce  leinps-l’i , tout  le  monde  se  croyoit  bon 
pour  parvenir  à l'empire.  ( Voyez  üiou,  Liv.  LXXIX.  J 
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ce  dernier,  qui,  n'éfmt  occupé  que  de  ses 
sales  voluptés,  les  laissoit  vivre  à leur  fan- 
taisie, ne  put  pins  éü’e  souffert;  ils  le  massa- 
crèrent. Ils  tuèrent  de  même  Alexandre,  qui 

vouloit  rétablir  la  discipline,  et  parloit  de 
les  punir 

Ainsi  un  tjran  qui  ne  s’assuroit  point  la 
vie,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes,  pé- 
nssoit  avec  ce  funeste  avantage,  que  celui 
(]ui  voudroit  faire  mieux  périroit  après  lui 
^.près  Alexandre,  on  élut  Maximin,  crui 
lut  le  premier  empereur  dune  origine  har- 
bdie.  ba  taille  gigantesque  et  la  force  de  son 
corps  lavoieut  fait  connoître. 

11  fut  (né  avec  sou  fils  par  ses  soldats. 
4?-  Cortliuus  périrent  on 

A/.que.  Maxime,  Bail, in,  et  le  troisième 
tvoidicn,  furent  massacrés.  Philippe,  qui 
aveu  fait  mer  Je  jeune  Gordien  fut  tué  lui- 
mome  avec  son  f,ls;  et  Dèce,  qui  fut  élu  en 
M P ace  perit  à son  tour-  par  la  trahison  de 


‘ R.impridius.^  ~~~  ~ 

Casaiibon  roniarcrue  unr  l'I,;,.  • 

<1-  leaceni  -ac  Jan quÏ 

souame.di.v  personnes  qui  eureiU  i..„e  ’ ^ 
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Ce  qu’on  appeloit  l’empire  romain  dans 
ce  siècle-là  étoit  une  espèce  de  république 
irrégulière,  telle  à peu  près  que  l’aristocratie 
d’Alger,  où  la  milice,  qui  a la  puissance  sou- 
veraine, fait  et  défait  un  magistrat  qu’on  ap- 
pelle le  dey  ; et  peut-être  est-ce  une  règle  as- 
sez générale,  que  le  gouvernement  militaire 
est,  à certains  égards,  plutôt  républicain 
que  monarchiquec 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne 
prenoient  de  part  au  gouvernement  que  par 
leurs  désobéissances  et  leurs  révoltes  : les 
harangues  que  les  empereurs  leur  faisoient 
ne  fiu’ent-clles  pas  à la  fin  du  genre  de  celles 
que  les  consuls  et  les  tribuns  avoient  faites 
autrefois  au  peuple?  Et  quoique  les  armées 
n’eussent  pas  un  lieu  particulier  pour  s’as- 
sembler, qu’elles  ne  se  conduisissent  point 
par  de  certaines  formes,  qu’elles  ne  fussent 
pas  ordinairement  de  sang-froid,  délibérant 
peu  et  agissant  beaucoup,  ne  disposoient- 
elles  pas  en  souveraines  de  la  fortune  pu- 
blique? Et  qu’étoit-ce  qu’un  empereur,  que 

(jucm  tamen  omnes  mà'atitiir  , comitia  iniperii  setnper 
incerta  : ce  qui  fait  bien  voir  la  diû'ércnce  de  ce  gouver- 
nement à celui  de  France,  où  ce  royaume  n’a  eu,  en 
douze  cents  ans  de  temps,  que  soixante-trois  rois. 
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le  ministre  d’un  gouvernement  violent,  élu 
})our  1 utilité  particulière  des  soldats? 

Quand  l’arniée  associa  à l’empire  Phi- 
lippe  ‘ , qui  étoit  préfet  du  prétoire  du  troi- 
sième Gordien,  celui-ci  demanda  qu’on  lui 
laissât  le  comman.'lement  entier,  et  il  ne  put 
I obtenir  ; il  harangua  l’année  pour  que  la 
puissance  lût  égale  entre  eux,  et  il  ne  l’ob- 
tint pas  non  plus  j il  sujiplia  qu’on  lui  laissât 
le  titre  de  césar,  et  ou  le  lui  refusa  ; il  de- 
manda d’être  préfet  du  prétoire,  et  en  rejeta 
ses  prières;  enfin  il  paida  pour  sa  vie.  L’ar- 
mée, dans  ses  divers  jugements,  exerçoit  la 
magistrature  suprême.  ’ 

Les  barbares,  au  commencement  incon- 
nus aux  Romains,  ensuite  seulement  incom- 
modes , leur  étoient  devenus  redoutables. 
Par  1 événement  du  monde  le  plus  extraor- 
dinaire, Rome  avoit  si  bien  anéanti  tous  les 
peuples  que , lorsqu’elle  fut  vaincue  elle- 
meme,  il  sembla  que  la  terre  eût  enfanté 
de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinai- 
rement peu  de  pays  voisins  qui  puissent  être 
I objet  de  leur  ambition  ; s'il  y e„  avoil  en 


A Voyez  Jules  Capitolin, 
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de  tels,  ils  aurolent  été  enveloppés  dans  le 
cours  de  la  conquête.  Ils  sont  donc  bornés 
par  des  mers  , des  montagnes  , et  de  vastes 
déserts  que  leur  pauvreté  fait  mépriser.  Aussi 
les  Romains  laissèrent-ils  les  Germains  dans 
leurs  forêts,  et  les  peuples  du  nord  dans  leurs 
glaces  ; et  il  s y conserva , ou  même  il  s’y 
forma  des  nations  qui  enfin  les  asservirent 
eux-mêmes. 

Sous  le  règne  de  Gallus,  un  grand  nombre 
de  nations,  qui  se  rendirent  ensuite  plus  cé- 
lèbres , raAmgèrent  l’Europe  ; et  les  Perses  , 
ayant  envahi  la  Syrie , ne  quittèrent  leurs 
conquêtes  que  pour  conserv'er  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  c[ui  sortirent  au- 
trefois du  nord  no  paroissent  plus  aujour- 
d’hui. Les  AÛolences  des  Romains  avoient  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  : tandis 
que  la  force  qui  les  soutenoit  subsista , iis  y 
restèrent  ; quand  elle  fut  all’oiblie , ils  se  ré- 
pandirent de  toutes  parts  ‘ . La  même  chose 
arriva  quelques  siècles  après.  Les  conquêtes 
de  Charlemagne  et  ses  tyrannies  avoient  une 
seconde  fols  fait  reculer  Ips  peuples  du  midi 


' On  voit  à quoi  se  réduit  la  fameuse  question,  Pour» 
quoi  le  nord  n'eal  plus  si  peuple  qu  autrefois^ 
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au  nord  : sitôt  que  cet  empire  fut  afïbibli , ils 
se  portèrent  une  seconde  fois  du  nord  au 
midi.  Et,  si  aujourd'hui  un  prince  faisoit  en 
Europe  les  mômes  ravages,  les  nations,  re- 
poussées dans  le  nord,  adossées  aux  limites 
de  1 univers,  y tiendroient  ferme  jusqu'au 
moment  qu’elles  inonderoient  et  coiiquer- 
roient  l’Europe  une  troisième  fois. 

L affreux  désordre  qui  ctoit  dans  la  suc- 
cession à l’empire , étan  t venu  à son  comble , 
ou  vit  paroître,  sur  la  fin  du  règne  de  'Vfiilé- 
rien , et  pendant  celui  de  Gallïen  son  fils , 
trente  prétendants  divers,  qui , s’étant  la  plu- 
part eritre-détiuits,  ayant  eu  un  règne  très- 
court,  furent  nommés  tyrans. 

\ alérien  ayant  été  pris  par  les  Perses,  et 
Gallieu  son  fils  négligeant  les  affaires , les 
barbares  pénétrèrent  partout  ; l’empire  se 
trouva  dans  cet  état  où  il  fut , environ  un 
siècle  après,  en  occident  ‘ ; et  il  auroit  dès 
lors  été  détruit  sans  un  concours  heureux 
de  circonstances  qui  le  relevèrent. 

Odenat , prince  de  Palmj  re , allié  des  Ro- 
mains, chassa  les  Perses,  qui  avoient  envahi 


' Cent  cinquante  ans  après,  sous  Ilonorms  les  bar- 
bares  l’envahirent. 
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presque  toute  l’Asie.  La  ville  de  Rome  fit  une 
armée  de  ses  citoyens,  qui  écarta  les  barba- 
res qui  venoient  la  piller.  Une  armée  innom- 
brable de  Scy  (lies , qui  passoient  la  mer  avec 
six  mille  vaisseaux,  périt  par  les  naufrages, 
la  misère , la  faim , et  sa  grandeur  même.  Et , 
Gallien  ayant  été  tué,  Claude,  Aurélien,  Ta- 
cite et  Probus,  quatre  grands  hommes,  qui, 
par  un  grand  bonheur,  se  succédèrent , ré- 
tablirent l’empire  près  de  périr. 

CHAPITRE  XVII. 

^ Changement  dans  l’état. 

Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles 
des  soldats,  les  empereurs  s’associèrent  des 
personnes  en  qui  ils  avoient  confiance  ; et 
Dioclétien , sous  prétexte  de  la  grandeur  des 
affaires , régla  qu’il  y auroit  toujours  deux 
empereurs  et  deux  césars.  Il  jugea  que,  les 
quatre  principales  armées  étan  t occupées  par 
ceux  qui  auroient  part  à l’empire,  elles  s’in- 
timideroient  les  unes  les  autres-,  que,  les  au- 
tres armées  n étant  pas  assez  fortes  pom  en- 
treprendre de  faire  leur  chef  empereur,  elles 
perdroient  peu  à peu  la  coutume  d’élire;  et 
qu'enfiu , la  dignité  de  césar  étant  toujours 
suhordounée  , la  puissance  , partagée  entre 
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quatre  pour  la  sûreté  du  gouvernemeni',  ne 

sei'oitpourtantdans  toute  son  éteuduequ’eu- 

tre  les  mains  de  deux.  _ 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens 
de  guerre,  cest  que,  les  richesses  des  partir- 
ailiers  et  la  fortune  publi  jue  ayantdiminué, 
les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des 
dons  si  considérables;  de  manière  que  la  ré- 
compense ne  fut  plus  proportionnée  au  dan- 
ger de  faire  une  nouvelle  élection. 

D’aüleurs  les  préfets  du  prétoire , qui , 
pour  le  pouvoir  et  pour  les  fonctions,  étoient 
a peu  pès  comme  les  grands -visirs  de  ces 
temps-là  , et  faisoient  à leur  gré  massacrer 
les  empereurs  pour  se  mettre  à leur  place  , 
urent  tort  abaissés  par  Constantin,  qui  ne 
leur  laissa  que  les  fonctions  civiles,  et  en  fit 
quatre  au  lieu  de  deux. 

^ La  vie  des  empereurs  commença  donc  à 
être  plus  assurée;  ils  purent  mourir  dans  leur 
lit,  et  ce;a  sembla  avoir  un  peu  adouci  leurs 
mœurs;  ils  ne  versèrent  plus  le  sang  avec 
tant  de  férocité,.  Mais,  comme  il  falloit  que 
ce  pouvoir  immense  débordât  quelque  part 

on  vit  un  autre  genre  de  tyrannm,  Lis  plus’ 

sourde  : ce  ne  furent  plus  des  massacres , 
‘uais  des  jugemeiiLs  iniques  , des  formes  de  ‘ 

'7 
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justice  qui  seml)loicnt  n'éloigner  la  mort  que 
pour  flétrir  la  vie  : la  cour  fui  gouvernée  et 
gouverna  par  plus  d’artifices , par  des  arts 
plus  exquis , avec  un  plus  grand  silence  ; 
enfin,  au  lieu  de  cette  hardiesse  A concevoir 
une  mauvaise  action , et  de  cette  impétuosité 
à la  commettre , on  ne  vil  pjlus  régner  que 
les  vices  des  âmes  foibles,  et  des  crimes  ré- 
fléchis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  corrup- 
tion. Les  premiers  empereurs  aimoient  les 
plaisirs,  ceux-ci  la  mollesse  : il?  se  montrè- 
rent moins  aux  gens  de  guerre;  ils  furent 
plus  .oisifs,  plus  livrés  à leurs  domestiques  , 
plus  attachés  à leurs  palais,  et  plus  séparés 
de  l’empire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force 
à mesure  qu’il  fut  plus  séparé  : on  ne  dit 
rien,  on  insinua  tout;  les  grandes  réputa- 
tions furent  toutes  attaquées;  et  les  minis- 
tres et  les  officiers  de  guerre  furent  mis  sans 
cesse  à la  discrétion  de  ces  sortes  de  gens 
qui  ne  peuvent  servir  l’état,  ni  soulî’rir  qu'on 
le  serve  avec  gloire  ' . 


* Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  la  cour  de 
CoDStaïuin,  de  Valeos,  etc. 
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Enfin  celle  a/Tabilité  des  premiers  empe- 
reurs, qui  seule  pouvoit  leur  donner  le  moyeu 
de  connoitre  leurs  affaires,  fut  entièrement 
bannie.  Le  prince  ne  sut  plus  rien  que  sur  le 
rapport  de  tj.uelques  confidents,  qui,  tou- 
jours de  concert,  souvent  même  lorsqu’ils 
sembloieut  être  d’opinion  contraire,  ne  fai- 
soient  auprès  de  lui  que  fofliee  d’un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie, 
et  leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de 
Perse,  firent  qu’ils  voulurent  être  adorés 
comme  eux;  et  Dioclétien,  d autres  disent 
Galère,  l’ordonna  par  un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatiques  s éta- 
blissant , les  yeux  s’y  aecoutumèi’ent  d'a- 
bord; et,  lorsque  Julien  voulut  mettre  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie  dans  scs  ma- 
niérés , on  appela  oubli  de  la  dignité  ce 
fpii  n’étoit  que  la  juémone  dés  anciennes 
mœurs.  * 

Quoique  depuis  Marc-Aurèle  il  y eût  eu 
plusieuis  empereurs,  il  n’y  avoit  eu  qu  un 
empire;  et,  1 autorité  de  tous  étant  recon- 
nue dans  la  province,  c’étoit  une  puissance 
unique  exercée  par  plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n’ayant 
pu  s accorder,  ils  partagèrent  rée'leracnt 
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l’empire  ' : et  par  cet  exemple,  qui  fut  suivi 
dans  la  suite  par  Constantin,  qui  prit  le  plan 
de  Galère , et  non  pas  celui  de  Dioclétien,  il 
s’introduisit  une  coutume  qui  fut  moins  un 
changement  qu’une  révolution. 

De  plus , l’envie  qu’eut  Constantin  de 
faire  une  ville  nouvelle,  la  vanité  de  lui 
donner  son  nom,  le  déterminèrent  à porter 
en  Orient  le  siège  de  l’empire.  Quoique  l’en- 
ceinte de  Rome  ne  fût  pas  à beaucoup  près 
si  grande  quelle  est  à présent,  les  faubourgs 
en  étoient  prodigieusement  étendus  ^ : l’Ita- 
lie, pleine  de  maisons  de  plaisance,  n’étoit 
proprement  que  le  jardin  de  Rome  ; les  la- 
bonreur»  étoient  en  Sicile,  en  Afrique,  en 
Egypte  ^ , et  les  jardiniers  en  Italie  : les 
terres  n’étoient  presque  cultivées  que  par 
les  esclaves  des  citoyens  romains.  Mais,  lors- 
que le  siège  de  l’empire  fut  établi  en  Orient, 

' Voyes  Orose,  Liv  VII,  et  Aurelius  Victor. 

^ Exsjjaliajitia  tecta  militas  addidêre  urbes,  dit  Pline,' 
Histoire  naturelle , Liv.  III. 

3 On  portoil  autrefois  d’Italie,  dit  Tacite,  du  blé  dans 
les  provinces  reculées,  et  elle  n'est  pas  encore  stérile; 
mais  nous  cultivons  plutôt  l’.ACrique  et  l'Égypte  , et  nous 
aimons  mieux  exposer  aux  accidents  la  vie  du  peuple 
romain.  {Annal.  Liv.  XII,  Cbap.  xuii.J  ^ 
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Rome  presque  toute  entière  y passa;  les 
grands  y menèrent  leurs  esclaves,  c’est-à- 
dire,  presque  tout  le  pcup'e;  et  l’Italie  fut 
privée  de  ses  liahitants. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en 
rien  à l’ancienne,  Constantin  voulut  qu’on 
y distribuât  aussi  du  blé,  et  ordonna  que 
celui  d Egypte  seroit  envoyé  à Constantino- 
ple, et  ce^iiï  de  1 Afrique  à Rome;  ce  qui, 
me  semble , u’étoit  pas  fort  sensé. 

Dans  le  temps  de  la  republique,  le  peuple 
romain,  souverain  de  tous  les  autres,  devoit 
naturellement  avoir  part  aux  tributs  : cela 
fit  que  le  sénat  lui  vendit  d’abord  du  blé  à 
bas  prix,  et  ensuite  le  lui  donna  pour  rien. 
Lorsque  le  gouvernement  fut  devenu  mo- 
narchique, cela  subsista  contre  les  p^ncipes 
de  la  monarchie  : on  laissoit  cet  abus,  à 
cause  des  inconvénients  qu’il  y auroit  eu  à 
le  changer.  Mais  Constantin,  fondant  une 
ville  nouvelle,  l’y  établit  sans  aucune  bonne 
raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l’Egypte,  il 
apporta  à Rome  le  trésor  desl^tolomées  ; cela 
y lit  à peu  près  la  même  révolution  que  la 
découverte  des  Indes  a faite  depuis  en  Eu- 

»7- 
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rope,  et  que  de  certains  systèmes  ont  ùite 
de  nos  jours  : les  fonds  douLlèrent  de  prix 
à Rome  ' . Et,  comme  Rome  continua  d’at- 
tirer à elle  les  richesses  d Alexandrie,  qui 
recevoit  elle-même  celles  de  l’ARique  et  de 
rOrieiit,  l’or  et  l'argent  devinrent  très-com- 
muns en  Europe-,  ce  qui  mit  les  peuples  eu 
état  de  payer  des  impôts  très-considérables 
en  espèces.  * ^ 

Mais,  lorsque  l’empire  eut  été  divisé,  ces 
richesses  allèrent  à Constautinoqde.  On  sait 
d’ailleurs  que  les  mines  d’Angleteire  n’é- 
toient  point  encore  ouvertes  ^ ; qu’il  y en 
avoit  très -peu  dans  l’Italie  et  dans  les  Gau- 
les ^ ; que,  depuis,  les  Carthaginois,  les  mi- 
nes d’Espagne  n’étoient  guère  plus  travail' 


* Suétone,  iii  Auqusto.  Orose,Liv.  tn.  Rome  avoit 
eu  souvent  de  ces  révolutions.  J"ai  dit  que  les  trésors  de 
Macédoine  qu’on  y apporta  avol,  nt  fait  cesser  tous  les 
tributs.  ( Cicéron,  d&s  Offices,  Liv.  II.  ) 

’ Tacite,  de  Movihus  G a'manorutn , le  dit  formelle- 
ment. On  sait  d’ailleurs  à peu  près  l’époque  de  l’ouverr 
turc  des  mines  d’AUgmague.  ( Voyez  Thomas  Sesreiberus, 
sur  l'origine  des  mines  du  Hartz.  On  croit  celles  de  Saie 
moins  anciennes.  ) 

3 Vo^  éi-Flinc,  Liv.  XXXVH.  «rt.  77. 


UES  ROJIXISS.  cnxf.  xvir.  ly-j 
lécs,  ou  du  moins  n’étoient  plus  si  riches  ' . 
L Italie,  qui  n avoit  plus  que  des  jardins 
ahandonnés,  ne  pouyoit  par  aucun  moyen 
attirer  1 argent  de  l'Orient,  pendantcpie  1 Oc- 
c.'dcnt,  pour  avoir  de  ses  marchandises,  y 
emoyoït  le  sien.  L’or  et  l’argent  devinrent 
donc  extrêmement  rares  en  Europe  : mais 
les  empereurs  y voulurent,  exiger  les  mêmes 
tnhuts,;  ce  qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a une  forme  de- 
puis long-temps  étahlie , et  que  les  choses  se 
sont  mises  dans  mio  certaine  situation  il 
e.st  presque  toujours  de  la  prudence  de’les 
y laisser , parce  que  les  raisons  souvent  com- 
p iquees  et  inconnues,  qui  font  qu’un  pareil 
état  a subsisté,  font  qu’il  se  maintiendra  en- 
core : mais,  quand  on  change  le  système  to- 
tal , on  ne  peut  remédier  qu’aux  inconvé- 
nients qui  se  présentent  dans  la  théorie,  et 
ou  c,,  laisse  d auti-es  cjue  la  p..a,iq„e  seule 
peut  faire  découvrir. 

Ainsi,  quoKpc  l'empire  ne  fût  déjà  que^ 
ti  op  grand,  la  division  qu’on  en  fit  le  ruina, 

d'en  très-bien  l'ari 

autres  a'en^rol.i.^r'*"' ’ 
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parce  cjue  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps  , depuis  long-temps  ensemble  , s’é- 
toient,  pour  ainsi  dire,  ajustées  pour  y res- 
ter et  dépendre  les  unes  des  autres. 

Constantin  ‘ , après  avoir  affoibli  la  ca- 
pitale, frappa  un  autre  coup  sur  les  frou- 
tières;  il  ôta  les  légions  qui  étoient  sur  le 
bord  des  grands  fleuves,  et  les  dispersa  dans 
les  provinces  : ce  qui  produisit  deux  maux , 
l’un  que  la  barrière  qui  contenoit  tant  de 
nations  fut  ôtée  ; et  l'autre , que  les  soldats 
vécurent  et  s’amollirent  dans  le  Cirque  et 
dans  les  théâtres  ^ . 

Lorsque  Coiistantius  envoya  Julien  dans 


* Dans  ce  qu'on  dit  de  Constantin,  on  ne  choque 
point  les  auteurs  ecclésiastiques,  qui  déclarent  qu’ils 
n’entendent  parler  que  des  actions  de  ce  prince  qui  ont 
du  rappoit  à la  piété,  et  non  de  celles  qui  en  ont  au 
gouvei'nement  de  l’état.  ( Eusébe,  Vie  de  Constantin  ^ 
Liv.  I,  Chap.  ix;  Socrate,  Liv.  I,  Chap.  i.  ) 

^ Zosime,  Liv.  VIIÏ. 

^ Depuis  rétablissement  du  christianisme , les  com- 
bats des  gladiateurs  devinrent  rares.  Constantin  défendit 
d’en  donner  : ils  furent  entièrement  abolis  sous  Hono- 
rius,  comme  il  paroît  par  Théodoret  et  Othon  de  Fri- 
iingue.  Les  Romains  ne  retinrent  de  leurs  anciens  spec- 
tacles que  ce  qui  pou  voit  affoiblir  les  courages,  et  ser-^ 
voit  d’attrait  h la  volupté. 
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les  Gaules,  il  trouva  que  cinquante  villes  le 
long  du  Rhin  ‘ avoient  été  prises  par  les 
barbares^  que  les  provinces  avoient  été  sac- 
cagées; qu  il  n yavoit  plus  que  l’ombre  d’une 
armée  romaine,  que  le  seul  nom  des  enne- 
mis faisoit  fuir. 

Ce  prince,  par  sa  sagesse,  sa  constance, 
sou  économie,  sa  conduite,  sa  valeur,  et 
une  suite  continuelle  d’actions  héroïques, 
rechassa  les  barbares  ^ ; et  la  terreur  de  son 
nom  les  contint  tant  qu’il  vécut  ^ . 

La  brièveté  des  règnes,  les  divers  partis 
politiques,  les  diilërentes  religions, les  sectes 
particulières  de  ces  religions,  ont  fait  que  le 
caractère  des  empereurs  est  venu  à nous  ex- 
trêmement défiguré.  Je  n’en  donnerai  que 
deux  exemples.  Cet  Alexandre,  si  lâche  dans 
Hérodien,paroît  plein  de  couragedansLam- 
pridius  : ce  Gratien , tant  loué  par  les  ortho- 
doxes, Philostorgue  le  compare  à Néron. 

Valentinien  sentit  plus  que  personne  la 
nécessité  de  l’ancien  plan  : il  employa  toute 


' Ammien  Marcellin , Liv.  XVI,  XVII  et  XVIII. 

^ Idem,  ibid. 

^ Voyez  le  magnifique  éloge  qu’ Ammien  Marcellin 
tau  dece  pnnee,  Liv.  XXV.  Voyez  aussi  les  fragments 
de  1 histotre  de  Jean  d’Antioche.  ° 
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sa  vie  à fortifier  les  bords  du  R.liin , à y faire 
des  levées , y bâtir  des  cliétcaux , y placer 
des  troupes,  leur  donner  le  moyen  d’y  sub- 
sister. Mais  il  arriva  dans  le  monde  un  évé- 
nement qui  détermina  Valons  son  frère  k ou- 
vrir le  Danube,  et  eut  d'effroyables  suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  les  Palus-Méo- 
tides,  montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Cas- 
pienne , il  y avoit  plusieurs  peuples  qui 
étoient  la  plupart  de  la  nation  des  Huas  ou 
de  celle  des  Alains  : leurs  terres  étoient  ex- 
trêmement fertiles;  ils  aimoient  la  guen’e  et 
le  brigandage;  ils  étoient  presque  toujours  à 
cheval  ou  sur  leurs  chariots,  et  erroient  dans 
le  pays  où  ils  étoient  enfermés  ; üs  faisoieut 
bien  quelques  ravages  sur  les  frontières  de 
Perse  et  d’Arménie  ; mais  on  gardoit  aisé- 
ment les  portes  caspiennes,  et  ils  pouvoient 
difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ail- 
leurs. Comme  ils  n’imaginoient  point  qu’il 
fût  possible  de  traverser  les  Palns-Méoti- 
des  * , ils  ne  conuoissoient  pas  les  Romains  ; 
et  , «pendant  que  dautres  barbares  rava- 
geoient  l’empire  , ils  rcstolent  dans  les  li- 
mites que  leur  ignorance  lem’  avoit  données. 


• Procope,  Histoire  miUe, 
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Quelques-uns  ' ont  dit  que  le  limon  que 
Tauais  avoit  apporté  avoit  formé  une  espèce 
do  croûte  sur  le  Bosphore  cimmérien , sur 
laquelle  ils  avoient  passé;  d’autres  ’ , que 
deux  jeunes  Scjthes,  poursuivant  une  Biche 
qui  traversa  ce  bras  de  mer,  le  traversèrent 
aussi.  Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau 
monde;  et,  retournant  dans  l’ancien , ils  ap- 
prirent à leurs  compatriotes  les  nouvelles 
terres,  et,  si  j ose  me  servir  de  ce  terme,  les 
Indes  qu’ils  avoient  découvertes  ^ . 

D abord  des  corps  innombrables  de  Huns 
passèrent  ; et,  rencontrant  les  Goths  les  pre- 
miers, ils  les  chassèrent  devant  eux.  Il  sem- 
bloit  que  ces  nations  se  précipitassent  les 
unes  sur  les  autres , et  que  l’Asie , pour  peser 
sur  1 Europe,  eut  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths,  ellfayés,  se  présentèrent  sur 
les  bords  du  Danube,  et,  les  mains  jointes, 
demandèrent  une  retraite.  Les  flatteurs  de 
^^aleus  saisirent  celte  occasion,  et  la  lui  re- 
présentèrent comme  une  conquête  heureuse 


' Zosime,  Liv.  IV. 

’ Joraandés,  de  rebus  geticis.  Histoire  mélde  de 
Procqpe. 

^ Voyez  Soiomène,  Lir.  VL 
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d’un  nouveau  peuple  qui  venoit  défendre 
l’empire  et  l’enrichir  ' . 

Valens  ordonna  qu’ils  passeroient  sans 
armes;  mais,  pour  de  l’argent,  ses  officiers 
leur  en  laissèrent  tant  qu  ils  voulurent  . Il 
leur  fit  distriJmer  des  terres  ; mais,  à la  dif- 
férence des  Huns , les  Goîhs  n’en  cultivoient 
point  ^ ; on  les  priva  même  du  blé  qu’on 
leur  avoit  promis  : ils  mouroient  de  faim , et 
ils  étoicnt  au  milieu  d'un  pays  riche  ; ils 
étoient  armés,  et  on  leur  faisoit  des  injus- 


' Ammicn  Marcelin,  Liv.  XXIX. 

^ Ue  ceux  qui  avoient  reçu  ces  ordres , celui-ci  con- 
çut un  amour  infâme;  celui-lâ  fut  épris  de  la  beauté 
d’une  femme  barbare;  les  autres  furent  corrompus  par 
des  présents,  des  babils  de  lin,  et  d s couvertures  bro- 
dées de  franges  : on  n’eut  d'autre  soin  que  de  remplir  sa 
maison  d’esclaves,  et  ses  fermes  de  bétail.  ( Misloire  de 
Dexippe,  ) 

^ Voyez  Vllistoire  gothicjue  de  Piscus,  où  cette  diflë- 
rence  est  bien  établie. 

On  demandera  peut-être  comment  des  nations  qui  ne 
cultivoient  point  les  Verres  pouvoient  devenir  si  puissantes, 
tandis  que  celles  de  l Amériquc  sont  si  petites.  Cesl  que 
les  peuples  pasteurs  ont  une  substance  bien  plus  assurée 
que  les  peuples  chasseurs. 

Il  paroît , par  Ammien  Marcellin  , que  les  Huns  , dans 
leur  première  dcmem'e,  ne  labouroient  point  les  champs; 
ils  ne  vivoieut  que  de  leurs  troupeaux  dans  un  p>ys 


r 
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ticcs.  Ils  ravagèrent  tout  depuis  le  Danube 
jusqu  au  Bosphore,  exterminèrent  Valens  et 
son  armée,  et  ne  repassèrent  le  Danube  que 
pour  abandonner  l’allreuse  solitude  qu’ils 
a voient  faite  ' . ^ 


CHAPITRE  XVIII. 

A ouvelles  maximes  prises  par  les  Romains. 

Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs 
souvent  la  foiblesse  de  l’empire,  ' 

I on  chercha  à apajserpar  de  l’argent  les  peu- 
ple > qui  menaçoient  d’envahir  . Mais  la 
paix  ne  peut  pas  s’acheter,  parce  que  celui 
qui  la  vendue  n’en  est  que  plus  en  état  de 
la  laire  acheter  encore. 

Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire 
une  guerre  malheureuse  que  de  donner  de 


bondant  en  p.iturages  et  arrosé  par  quantité  de  fleuves 
comme  font  encore  aujourd'lrui  les  petits  Tartares  qui 

ces  peuples,  depuis  leur  départ,  ayant  habité  des  liemt 


i8 
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l’argeiU  pour  avoir  la  paix;  car  on  respecte 
toujours  un  prince  lorsqu’on  sait  qu’on  ne 
le  vaincra  qu’àprès  une  longue  résistance. 

D’ailleurs  ces  sortes  de  gratifications  se 
cliangcoient  en  tributs,  et,  libres  au  com- 
mencement, devenoient  nécessaires  : elles 
furent  regardées  comme  des  droits  acquis; 
et,  lorsqu’un  empereur  les  refusa  à quelques 
peuples,  ou  voulut  donner  moins,  ils  devin- 
rent de  mortels  ennemis.  Entre  mille  exem- 
ples, l’ari.ée  que  Julien  mena  contre  les 
Perses  fut  poursuivie,  dans  sa  retraite,  par 
des,  Arabes  à qui  il  a voit  refusé  le  tribut  ac- 
coutumé ‘ ; et  d’abord  après,  sous  l'empire 
de  Valentinien,  les  Allemands,  à qui  on 
avoit  offert  des.présents  moins  considérables 
qu’à  l’ordinaiio,  s’en  Indignèrent;  et  ces 
peuples  du  nord,  déjà  gouvernés  par  le  point 
d honneur,  se  vengèrent  de  cette  insulte  pré- 
tendue par  une  cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  ^ qui  eutouroient  l em- 
pire  en  Europe  et  en  Asie,  absorbèrent  peu 
à peu  les  richesses  des  Romains;  et,  comme 
ils  s’étoieut  agrandis  parce  que  for  et  l’ar* 


' Ammien  Marcellin , Liv.  XXV. 
’ Idem,  Liv.  XXVI. 
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gent  de  tous  les  rois  ctiicnt  portas  chez 
eux  ' , ils  s’aiïbililireut  parce  que  leur  or  et 
leur  argent  étoient  portés  chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d’état  ne 
sont  pas  toujours  libres  ; souvent  ce  sont  des 
suites  nécessaires  de  la  situation  où  l'on  est  ; 
et  les  inconvénients  ont  fait  naître  les  in- 
convénients. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu,  étoit  de- 
venue très  à chai-ge  à létat  : les  soldats 
aA'oient  trois  sortes  d'avantages,  la  paye  or- 
dinaire , la  récompense  après  le  service , et 
les  libéralités  d accident,  qui  devenoient 
très-souvent  des  droits  pour  des  gens  qui 
avoient  le  peuple  et  le  prince  eutie  leurs 
mains. 

L’impuissance  où  l’on  se  trouva  de  payer 
ces  charges  fit  que  1 on  prit  une.  milice  moins 

‘ « Vous  voulez  des  rictiesses  ( disoit.  un  empereur  à 
(I  son  armée  qui  murmuroit  ) : Voilà  le  pays  des  Perses  : 
n allons-en  chercher.  Croyez-moi . de  tant  de  trésors  que 
« possédoit  la  république  romaine,  il  ne  reste  plus  rien  ; 

« et  le  mal  vient  de  ecux  qui  ont  appris  aux  princes  à 
« acheter  la  paix  des  barbares.  Kos  finances  sont  épuisées, 

« nos  villes  détruites,  nos  provinces  ruinées.  Un  empe- 
« rcur  qui  ne  commit  d’autres  biens  que  ceux  de  l’àme, 

« n a pas  honte  d’avouer  une  pauvreté  honnête,  » ( Am- 
mien  Marecllin,  Li^.  XXIV.  J 
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chère.  On  fit  des  traités  avec  des  nations 
barbares  qni  n’avoient  ni  le  luxe  des  soldats 
romains , ni  le  meme  esprit , ni  les  mêmes 
prétentions. 

11  y avoit  une  autre  incommodité  à cela  : 
comme  les  barbares  tomboient  tout  à coup 
sur  un  pays,  n’y  ayant  point  chez  eux  de 
préparatifs  après  la  résolution  de  partir,  il 
étoit  difficile  de  faire  des  levées  à temps  dans 
les  provinces.  On  prenoit  donc  un  auti’e 
corps  de  barbares,  toujours  prêt  à recevoir 
de  l’argent,  à piller  et  à se  battre.  On  étoit 
servi  pour  le  moment  : mais , dans  la  suite , 
on  avoit  autant  de  peine  à réduire  les  auxi- 
liaires que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ‘ ne  mettoien point 
dans  lem’s  armées  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  auxiliaires  que  de  romaines  ; et , 
quoique  leurs  alliés  fussent  promptement 
des  sujets,  ils  ne  vouloient  point  avoir  pour 
sujets  des  peuples  plus  belliqueux  qu’eux- 
mêmes. 

Mais,  dans  les  derniers  temps,  non-seu- 

* C’est  une  observation  de  Végèce;  et  il  paroît  par 
Tite-Live  que , ai  le  nombre  des  auxiliaires  excéda  quel- 
quefois , ce  fut  de  bien  peu. 
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lement  ils  n’observèrent  pas  cette  propor- 
tion des  troupes  auxiliaires,  mais  même  ils 
remplirent  de  soldats  barbares  les  corps  de 
troupes  nationales. 

Ainsi  ilsétablissoient  des  usages  tout  con- 
traires à ceux  qui  les  avoient  rendus  maîtres 
de  tout  : et , comme  autrefois  leur  politique 
constante  fut  de  se  réserver  l’art  militaire  et 
d’en  priver  tous  leurs  voisins,  ils  le  détrui- 
soient  pour  lors  chez  eux,  et  l’établissoient 
chez  les  autres. 

Voici , en  un  mot,  I histoire des  Romains*, 
ils  vainquirent  tous  les  peuples  par  leurs 
maximes  : mais,  lorsqu’ils  y furent  parvenus, 
leur  république  ne  put  subsister  ; il  fallut 
changer  de  gouvernement;  et  des  maximes 
contraires  aux  premières,  employées  dans 
ce  gouvernement  nouveau,  firent  tomber 
leur  grandeur. 

Ce  n’est  pas  la  fortune  qui  domine  le 
monde  : on  peut  le  demander  aux  Romains, 
qui  eurent  une  suite  continuelle  de  prospéri- 
tés quand  ils  se  gouvernèrent  sur  un  certain 
plan , et  une  suite  non  interrompue  de  re- 
vers lorsqu’ils  se  conduisirent  sur  un  autre. 

Il  y a des  causes  générales,  soit  morales, 
soit  physiques,  qui  agissent  dans  chaijue 

|8. 
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monarchie,  l’élèvent,  la  mainllenneut , ou 
la  précipitent  ; tous  les  accidents  sont  sou- 
mis à ces  causes;  et  si  le  hasard  d’une  bataille, 
c’est-à-dire,  une  cause  particulière,. a ruiné 
un  état,  il  y avoit  une  cause  générale  qui 
faisoit  que  cet  état  devoit  périr  par  une  seule 
bataille  : en  un  mot,  l’allure  principale  en- 
traîne avec  elle  tous  les  accidents  particuliers. 

Nous  voyons  que,  depuis  près  de  deux 
siècles,  les  troupes  de  terre  de  Danemarck 
ont  presque  toujours  été  battues  par  celles 
de  Suède.  Il  faut  qu’indépendamment  du 
courage  des  deux  nations  et  du  sort  des 
armes , il  y ait  dans  le  gouvernement  danois, 
militaire  ou  civil,  un  vice  intérieur  qui  ait 
produit  cet  effet-,,  et  je  ne  le  crois  point  d.f- 
- ficile  à découvrh'. 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  disci- 
pli  ne  militaire;  ils  abandonnèrent  jusqu  a 
leurs  propres  ai’ines.  Végèce  dit  que,  les 
soldats  les  trouvant  trop  pesantes,  ils  ob- 
tinrent de  l’empereur  Gralien  de  quitter 
leur  cuirasse , et  ensuite  leur  casque  ; de  fa- 
çon qu’exposés  aux  coups  sans  défense,  ils 
lie  songèrent  plus  qu’à  fuir  ' . 


*,  Z}e  Re  militari.  Liv.  I,.Cbap.  ss. 
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Il  ajoute  qu  ils  avoient  perdu  la  coutume 
de  fortifier  leur  camp,  et  que,  par  cette  né- 
gligence, leurs  armées  furent  enlevées  par 
la  cavalerie  des  liarbares." 

La  cavalerie  lut  peu  nombreuse  chez  les 
premiers  Romains;  elle  ne  faisoit  que  la 
onzième  partie  de  la  légion , et  très-souvent 
moins;  et,  ce  qud  y a d’extraordinaire,  ils 
en  avo:ent  beaucoup  moins  que  nous,  qui 
avons  tant  de  sièges  à faire,  où  la  cavalerie 
est  peu  utile.  Quand  les  Romains  furent 
dans  la  décadence,  ils  u’eurentpresquaiplus 
que  de  la  cavalerie.  I]  me  semble  que  plus 
une  nation  se  rend  savante  dans  l’art  mili- 
taire, plus  elle  agit  par  son  infanterie;  et 
q;ue  moins  elle  le  connoît,  plus  elle  multi- 
ple sa  cavalerie  : c’est  que,  sans  la  disci- 
pline, luifanterie  pesante  ou  légère  n’est 
nen,  au  lieu  que  la  cavalerie  va  toujours 
dansson  désordre  même  ’ . L’action  de  celle- 
ci  consiste  plus  dans  son  impétuosité  et  un 
certain  choc;  celle  de  l’autre,  dans  sa  résis- 
tance et  une  certaine  immobilité  : c’est  plu- 


' La  cavalerie  tartare,  sans  observer  aucune  de  nos 
maxmes  m.hta,res,  a fait,  dans  tous  les  temps,  de  grandes. 

oses.  ( oyes  les  relalion.s,  et  siu-tout  celle  de  la  der- 
Bure  conquête  de  la  Chine^  ) 
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tôt  une  réactionqu’une  action.  Enfin  la  force 
de  la  cavalerie  est  momentanée  : l’infajiterie 
agit  plus  long-temps;  mais  il  faut  de  la  dis- 
cipline pour  qu  elle  puisse  agir  long-temps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander  à 
tous  les  peuples , non-seulement  par  l’art  de 
la  guerre,  mais  aussi  par  leur  prudence, 
leur  sagesse,  leur  constance,  leur  amour 
pour  la  gloire  et  pour  la  patrie.  Lorsque, 
sous  les  empereurs , toutes  ces  vertus  s’éva- 
nouirent, l’art  militaire  leur  resta,  avec  le- 
quel^ malgré  la  foihlesse  et  la  tyrannie  de 
leurs  princes,  ils  conservèrent  ce  qu’ils 
avoient  acquis;  mais,  lorsque  la  corruption 
se  mit  dans  la  milice  même,  ils  devinrent  la 
proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a besoin 
de  se  soutenir  par  les  armes.  Mais  comme, 
lorsqu’un  état  est  dans  le  trouble,  on  n’ima- 
gine pas  comment  il  peut  en  sortir;  de  même, 
lorsqu’il  est  en  paix,  et  qu’on  respecte  sa 
puissance,  il  ne  vient  point  dans  l’esprit 
comment  cela  peut  changer  : il  néglige  donc 
la  milice , dont  il  croit  n’avoir  rien  à espérer 
et  tout  à craindre,  et  souvent  même  il  cher- 
che à l’aiToihlir. 

C’étoit  une  règle  inviolable  des  premiers 
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Romains , que  quiconque  avoit  abandonné 
son  poste,  ou  laissé  ses  armes  dans  le  com- 
bat, étoit  puni  de  mort.  Julien  et  Valenti- 
nien avoient,  à cet  égard,  rétabli  les  an- 
ciennes peines.  Mais  les  barbares  pris  à la 
solde  des  Romains,  accoutumés  à faire  la 
gaieire  comme  la  font  aujourd’hui  les  Tar- 
tares , à fuir  pour  combattre  encore , à cher- 
cher le  jDÜlage  plus  que  l’honneur  ' , étoient 
incapables  d une  pareille  discipline. 

Telle  etoit  la  discipline  des  premiers  Ro- 
mains, qu’on  y avoit  vu  des  généraux  con- 
damnei  leurs  enfants  à mourir  pour  avoir 
sans  lem-  ordre , gagné  la  victoire  : mais  ] 
quand  ils  furent  mêlés  parmi  les  barbares  , 
ils  y contractèrent  un  esprit  d indépendance 
qui  faisolt  le  caractère  de  ces  nations  j et  si 
Ion  lit  les  guerres  de  Bélisaire  contre  les 
Goths,  on  verra  un  général  presque  toujours 
désobéi  par  ses  officiers. 

Sylla  et^  Sertorius  , dans  la  fureur  des 
guerres  civiles , aimoient  mieux  périr  que 


Ils  ne  vouloient  pas  s’assujeltir  aux  travaux  des  sof- 
dats  rontains.  Voyez  Ammien  Marcellin  , Liv  XVHI 
qu.  du,  comme  une  chose  extraordinaire,  qu’ils  s’y  sou- 
mirent en  une  occasion,  pour  plaire  à Julien,  qui  vou- 
lo.t  mettre  des  places  en  état  de  défense. 
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de  faire  quelque  chose  dont  Mllhrldate  pût 
retirer  avantage  : mais  dans  les  temps  qui 
suivirent  , dès  qu’un  ministre  ou  quelque 
grand  crut  qu’il  iraportoit  à son  avarice , à 
sa  vengeance,  à son  ambition,  de  faire  en- 
trer les  barbares  dans  l’empire , il  le  leur 
donna  d’abord  à ravager  ‘ . 

11  n'y  a point  d’état  où  l’on  ait  plus  besoin 
de  tributs  que  dans  ceux  qui  s’afî'uiblissent  ; 
de  sorte  que  I on  est  obligé  d’augmenter  les 
charges  à mesure  que  l’on  est  moins  en  état 
de  les  porter  : bientôt , dans  les  provinces» 
romaines,  les  tributs  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire  dans  Salvien  les  horribles  exac- 
tions que  l’on  faisoit  sur  les  peuples  . Les 
citoyens  , poursuivis  par  les  traitants  , n’a- 
voient  d’autres  ressources  que  de  se  réfugier 


• Cela  n’étoit  pas  étomianl  dans  ce  mélange  avec  des 
nations  qui  avoicut  été  errantes-,  qui  ne  coimoissoient 
point  de  patrie,  et  où  souvent  des  corps  entiers  de  troupes 
se^ joignoient  à l’ennemi  qui  les  avoient  vaincus,  contre 
leur  nation  meme.  ( Vojeq,  dans  Procope,  ce  que  c'etoit 
que  les  Goths  sous  Vitigès.  ) 

— ^ Voyez  tout  le  Liv.  V de  Gnheruatione  Dei.  Voye* 
aussi,  dans  V Ambassade  écrite  par  Priscus,  le  discours 
d'un  Romain  établi  parmi  les  Huns , sur  sa  félicité  dans 
ces  pays- là. 
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chez  les  barbares,  ou  de  donner  leur  liberté 
au  premier  qui  la  vouloit  prendre. 

Ceci  senûra  à expliquer,  dans  notre  his- 
toire française,  cette  patience  avec  laquelle 
les  Gaulois  souffi'irenl  la  révolution  qui  de- 
voit  établir  cette  différence  accablante  entre 
une  nation  noble  et  une  nation  roturière. 
Les  barbares , en  rendant  tant  de  citoyens 
esclaves  de  la  glèbe,  c’est-à-dire,  du  champ 
auquel  ils  étoient  attaches,  n’introduisirent 
guère  rien  qui  n'eut  cle  plus  cruellement 
exercé  avant  eux  ' 

CHAPITRE  XIX. 

Grandeur  d'Attila.  — Cause  de  l’établis^ 
senrent  des  barbares.  — Piaisons  pour- 
quoi  l’empire  d’Occident  fut  le  premier 
abattu. 

Comme,  dans  le  temps  que  l’empire  s’affoi- 

blissoit,la  religion  chrétienne  s'établissoit,  les 

chrétiens  reprochoient  aux  païens  cette  dé- 
cadence, et  ceux-ci  en  demandoient  compte 
i la  religion  chrétienne.  Les  chrétiens  di- 
soient que  Dioclétien  avoit  perdu  l’empire 


' Voyez  encore  Salvien,  Liv.  V;  et  les  lois  du  Code 
et  du  Digeste  là-dessus. 
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en  s’associant  trois  collègues  ' , parce  que 
chaque  empereur  vouloit  faire  d’aussi  graur 
des  dépenses,  et  entretenir  d’aussi  fortes  ar- 
mées que  s’il  avoit  été  seul  ; que  par  là , le 
nombre  de  ceux  qui  recevoient  n’étant  pas 
proportionné  au  nombre  de  ceux  qui  don- 
noient,  les  charges  devinrent  si  grandes,  que 
les  terres  furent  abandonnées  par  les  labou- 
reurs, et  se  changèrent  en  forêts.  Les  païens, 
au  contraire , ne  cessoicnt  de  crier  contre  un 
oilte  nouveau,  inouï  jusque  alors  : et  comme 
autrefois,  dans  Rome  florissante,  on  attri- 
Imoit  les  débordements  du  Tibre  et  les  au- 
tres effets  de  la  nature  à la  colère  des  dieux , 
de  même,  dans  Rome  mourante,  on  impu- 
toit  les  malheurs  à un  nouveau  culte  et  au 
renversement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Sjuninaque  qui , dans  une 
lettre  écrite  aux  empereurs  au  sujet  de  l’au- 
tel de  la  Victoire,  fit  le  plus  valoir  contre  la 
l eligion  chrétienne  des  raisons  populaires , 
et  par  conséquent  très-capables  de  séduire. 

« Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire 
a à la  counoisssance  des  dieux,  dlsolt-il,  que 
« l'expérience  de  nos  prospérités  passées? 

* Lactancc,  <ie  la  Mort  des  Fersécuiturs  ^ CLap.  VIL 
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<t  Nous  devons  être  fidèles  a tant  de  siècles, 
« et  suivre  nos  pères  qui  ont  suivi  si  heureu- 
« senient  les  leurs.  Pensez  que  Rome  vous 
« dit  : Grands  princes , pères  de  la  patrie, 
« respectez  mes  années  pendant  lesquelles 
« j ai  toujours  observé  les  cérémonies  de  mes 
« ancêtres  : ce  culte  a soumis  l’univers  à mes 
« lois  ; c est  par  là  qu’Annibal  a été  ri^poussé 
« de  mes  murailles,  et  que  les  Gaulois  l’ont 
« été  du  Capitole.  C’est  pour  les  dieux  de  la 
« ptne  que  nous^demandons  la  paix;  nous 
« la  demandons  pour  les  dieux  indigètes. 

« Nous  n’entrons  point  dans  les  disputes  oui 
«ne  conviennent  qu’à  des  gens  oisifs; 'et 
« nous  voulons  ofirir  des  prières , et  non  pas 
« des  combats  ‘ ^ 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à Sym- 
maque  : Orose  composa  son  histoire  pour 
prouver  qu’il  y avait  toujours  eu  dans  le 
monde  d’aussr  grands  malheurs  que  ceux 
dont  SC  plaignoient  les  païens;  Safvien  fir 
son  livre,  où  il  soutient  que  c’étoient  les  dé- 
reglements des  chrétiens  qui  avoient  attiré 
les  ravages  des  barbai-es  ^ ; et  saint  Augus- 

' Lettres  de  Sj  mmarjue,  Uv.  X , lett.  54. 

Vu  Gouvernement  de  DLu. 
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rendît  les  Huns  transfuges,  on  les  esclaves 
romains  qui  setoîént  évadés;  tantôt  il  vou- 
loit  qu’on  lui  livrât  quelque  ministre  de 
l’empereur.  Il  avoil  mis  sur  l’empire  d’Orient 
un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il 
recevoit  les  appointements  de  général  des 
armées  romaines.  11  cnvoyoit  à Constanti- 
nople ceux  qu’il  vouloit  récompenser,  afin 
qu’on  les  comblât  de  biens,  faisant  un  trafic 
continuel  de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  ses  sujets , et  il  ne  paroît 
pas  qu’il  en  fût  haï  ' . Prodigieusement  fier, 
et  cependant  rusé  ; ardent  dans  sa  colère , 
mais  sachant  pardonner  ou  diflcrer  la  puni- 
tion suivant  qu’il  convenoit  à ses  intérêts; 
ne  faisant  jamais  la  guerre  quand  la  paix 
pouvoit  lui  donner  assez  d’avantages,  fidè- 
lement servi  des  rois  mômes  qui  étoieut 
sous  sa  dépendance,  il  avoit  gardé  pour  lui 
seul  l’ancienne  simplicité  des  mœurs  des 
Huns.  Du  reste,  on  ne  peut  guère  louer  sur 
la  bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  en- 
fants entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux 
faits  d’armes  de  leurs  pères,  et  où  les  pères 


‘ Il  faut  consulter , sur  le  caractère  de  ce  prince  et  les 
mœurs  de  sa  cour,  Tornandès  et  Priscus. 
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versoient  des  larmes  parce  qu’ils  ne  poa- 
A oient  pas  imiter  leurs  enfants. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares 
se  redivdsèrent;  mais  les  Romains  étoient  si 
foibles , qu’il  n’y  avoit  pas  de  si  petit  peuple 
qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui 
perdit  1 empire , ce  furent  toutes  les  inva- 
sions. Depuis  celle  qui  fut  si  générale  sous 
Gaüus,  il  sembla  rétabli,  parce  qu’i!  n’avoit 
point  perdu  de  terrain  ; mais  il  alla , de  de- 
grés en  degi’és , de  la  décadence  à su  :hute , 
jusqu’à  ce  qu’il  s affaissât  tout  à coup  sous 
Arcadius  etHonorius. 

Eu  vain  on  avoit  rechassé  les  barbares 
dans  leur  pays-,  ils  y seroient  tout  de  même 
rentrés  pour  mettre  en  sûreté  leur  butin. 
En  vain  on  les  extermina  ; les  villes  n’étoient 
pas  moins  saccagées,  les  villages  brûlés,  les 
familles  tuées  ou  dispersées  ' . 

• Lorsqu’une  province  avoit  été  ravagée , 
les  barbares  qui  succédoient , n’y  trouvant 


‘ C étolt  une  nation  bien  destructive  que  celle  des 
Ooths  : ils  avoient  détruit  tous  les  laboureurs  dans  la 
Thrace,  et  coupé  les  mains. à tous  ceux  qui  menoient  les 
chariots.  {Histoire  byzantine  de  Malclius,  dans  l'Extrait 
des  Ambassades.) 
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rendît  les  Huns  transfuges,  ou  les  esclaves 
romains  qui  setoîènt  évadés;  tantôt  il  vou- 
loit  qu’on  lui  livrât  quelque  ministre  de 
l’empereur.  Il  avoit  mis  sur  l’empire  d’Orient 
un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il 
recevoit  les  appointements  de  général  des 
armées  romaines.  11  cnvoyoit  à Constanti- 
nople ceux  qu’il  vouloit  récompenser,  afin 
qu’on  les  comblât  de  biens,  faisant  un  trafic 
continuel  de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  ses  sujets,  et  il  neparoît 
pas  qu’il  en  fût  haï  ' . Prodigieusement  fier, 
et  cependant  rusé  ; ardent  dans  sa  colère , 
mais  sachant  pardonner  ou  difl'érer  la  puni- 
tion suivant  qu’il  convenoit  à ses  intérêts; 
ne  faisant  jamais  la  guerre  quand  la  paix 
pouvoit  lui  donner  assez  d’aVantages,  fidè- 
lement servi  des  rois  mêmes  qui  étoieut 
sous  sa  dépendance,  il  avoit  gardé  pour  lui 
seul  l’ancienne  simplicité  des  mœurs  des 
Huns.  Du  reste,  on  ne  peut  guère  louer  siur 
la  bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  en- 
fants entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux 
faits  d’armes  de  leurs  pères,  et  où  les  pères 


‘ Il  faut  consulter,  sur  le  caractère  de  ce  prince  et  les 
ruceurs  de  sa  cour,  Tornandès  et  Priscus. 
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versoient  des  larmes  parce  qu’ils  ne  poa- 
voient  pas  imiter  leurs  enfants. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares 
se  redivdsèrent  ; mais  les  Romains  étoient  si 
faibles , qu’il  n y avoit  pas  de  si  petit  peuple 
qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui 
perdit  l'empire , ce  furent  toutes  les  inva- 
sions. Depuis  celle  qui  fut  si  générale  sous 
Gallus,  il  sembla  rétabli,  parce  qu’il  n’avoit 
point  perdu  de  terrain  ; mais  il  alla , de  de- 
grés en  degi’és , de  la  décadence  à Si.  :hute , 
jusqu’à  ce  qu’il  s’affaissât  tout  à coup  sous 
Arcadius  et  Honorius. 

En  vain  on  avoit  rechassé  les  barbares 
dans  leur  pays;  ils  y seroient  tout  de  même 
rentrés  pour  mettre  en  sûreté  leur  butin. 
En  vain  on  les  extermina  ; les  villes  n’étoient 
pas  moins  saccagées,  les  villages  brûlés,  les 
familles  tuées  ou  dispersées  ‘ . 

• Lorsqu’une  province  avoit  été  ravagée , 
les  barbares  qui  succédoient , n’y  trouvant 


' C ’étolt  une  nation  bien  destructive  que  celle  des 
OotLs  : ils  avoient  détruit  tous  les  laboureurs  dans  la 
Ihrace,  et  coupé  les  mains  <i  tous  ceux  qui  menoient  les 
cbariou.  (Histoire  byzantine  de  Malchus,  dans  l'Extrait 
des  Ambassades.) 

19., 
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plus  rien  , dévoient  passer  à une  autre.  Od 
ne  ravagea  au  commencement  que  la  Tlirace, 
la  Mysie  , la  Pannonie  ; quand  ces  pays  fu- 
rent dévastés , on  ruina  la  Macédoine , la 
Thessalio,  la  Grèce,  de  là  il  fallut  aller  aux 
Noriques.  L’empire,  c'est-à-dire,  le  pays  lia- 
Lité , se  rétrécissoit  toujours,  et  l’Italie  deve- 
noit  frontière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point  sous 
Gallus  et  Gallien  d’établissement  de  bar- 
bares, c’est  qu’ils  Irouvoient  encore  de  quoi 
piller. 

Ainsi,  lorsque  les  Normands,  image  des 
conquérants  de  l’empire,  eurent  , pendant 
plusieurs  siècles,  ravagé  la  France,  ne  trou- 
vant plus  rien  à prendre,  ils  acceptèrent  une 
province  qui  étoit  entièremeut  déserte,  et 
sc  la  partagèrent  ' . 

La  Scytliie  , dans  ces  temps-Ià  , étant 
presque  tout  inculte *  * , les  peuples  y e'toient 


' Voyez,  dans  les  chroniques  recueillies  par  André 
du  Clicsne,  l’état  de  celte  province  vers  la  fin  du  neu- 
vième et  le  commencement  du  dixième  siècle.  ( Script. 
Norm.  hist.  veteret.) 

* I.es  Gotlis , comme  nous  l’avons  dit , ne  cullivoient 
point  la  terre. 

Les.  Vandales  les  appelaient  TruIIes,  du  nom  d'une 


DES  UOMAITx'S.  CIIAP.  XIX.  22o 

sujets  des  famines  riégutïnles;  ils  suLsis- 
loient  en  partie  par  un  commerce  avec  les 
Romains,  qui  lem’  porloient  des  vivres  des 
provinces  voisines  du  Danube  ' , Les  bar- 
bares donno'ent  en  retour  les  choses  qu'ils 
av*  nt  P llé(  s,  les  prisonniers  qu  ils  avoient 
laits,  lor  et  l’argent  qu  ils  recevoient  pour 
la  paix.  Mais,  lorsqu’on  ne  put  plus  leur 
payer  des  tributs  assez  forts  pour  les  faire 
subsister,  ils  furent  forets  de  s’établir  . 

L empired  Occideutfutle  premier  abattu: 
en  voici  les  raisons. 

Les  barbares,  ayant  passé  le  Danube, 
trouvoient  à leur  gauche  le  Bosphore,  Con- 
stantinople, et  toutes  les  forces  de  1 empire 
d Client,  qui  les  arrôtoient  : cela  faisoif 


petite  mesiu-e,  parce  que,  dans  une  famine,  ils  leur  ven- 
dirent fort  cher  une  pareille  mesure  de  blé,  (Olympio- 
dore , dans  la  Bibliolhècjue  de  PIwrins,  Liv.  XXX.  ) 

‘ On  voit,  dans  1 histoire  de  Priscus,  qu’il  y avoit  des 
marches  établis  par  les  traités  sur  les  bords  du  Danube. 

^ Quand  les  Goths  envoyèrent  prier  Zenon  de  nece- 
vo;r  dans  son  alliance  ïh.udéric,  fils  de  Triarius,  aux 
conditions  qu’il  avoit  accordées  à Theuderic,  fils  de  Ba- 
lamer , le  sénat  consulté  répondit  que  les  revenus  de  l’état 
n «‘Oient  pas  siiflisants  pour  nourrir  deux  peuples  goth», 
et  qu  I làlloit  choisir  l’amitié  de  l’un  des  deux,  (ffisloho' 
de  Mulchus^,  dam  l’Extrait  des  Amlassadas.) 
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qu’ils  se  tournoient  à main  droite,  du  côté 
de  l’Illyrie,  et  se  poussoient  vers  l’Occident. 
11  se  fit  un  reflux  de  nations  et  un  transport 
de  peuples  de  ce  côté -là.  Les  passages  de 
l’Asie  étant  mieux  gardés,  tout  refouloit 
vers  l'Europe  ; au  lieu  que,  dans  la  prenttère 
invasion,  sous  Gallus,  les  forces  des  bar- 
bares se  partagèrent. 

L’empire  ayant  été  réellement  divisé,  les 
empereurs  d’Orient , qui  avoient  des  allian- 
ces avec  les  barbares,  ne  voulurent  pas  les 
rompre  pour  secourir  ccuxd’Occident.  Cette 
division  dans  l’administration,  dit  Pris- 
cus  • , fut  très -préjudiciable  aux  affaires 
d’Occident.  Ainsi  les  Romains  d’Orient  * 
refusèrent  à ceux  d’Occident  une  armée  na- 
vale, à cause  de  leur  alliance  avec  les  Van- 
dales. Les  Wisigotbs,  ayant  fait  alliance 
avec  Arcadius,  entrèrent  en  Occident,  et 
Honorius  fut  obligé  de  s’enfun  àRavenne  ^ . 
Enfin  Zenon,  poui’  se  défaire  de  Tliéodoric, 
lui  persuada  d’aller  attaquer  l’Italie,  qu’A- 
laric  avolt  déjà  ravagée. 


» Liv.  IT. 

® Ibid. 

3 Procope,  Guerre  des  Vandales. 
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II  y avoit  une  alliance  très- étroite  entre 
Attila  et  Genséric,  roi  des  Vandales  ' . Ce 
dernier  craignoit  les  Goths  ^ : il  avoit  marié 
son  fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths;  et,  lui 
ayant  ensuite  fait  couper  le  nez,  il  l’avoit 
renvoyée  : il  s’nnit  donc  avec  Attila.  Les 
deux  empires,  comme  enchaînés  par  ces 
deux  princes,  n’osoieut  se  secourir.  La  si- 
tuation de  celui  d’Occidenf  fut  surtout  dé- 
plorable : il  ii’avoit  point  de  forces  de  mer  ; 
elles  étoient  toutes  en  Orient  ^ , en  Egypte, 
Chj'pre,  Phenicie,  Ionie,  Grèce,  seuls  pays^ 
où  il  eût  alors  quelque  commerce.  Les  Van- 
dales et  d’autres  peuples  attaquofent  pai'tout 
les  cotes  d Occident.  Il  vint  une  ambassade 
des  Italiens  à Constantinople , dit  Priscus  ^ 
pour  faire  savoir  qu’il  étoit  impossible  que 
les  affaires  se  soutin.ssent  sans  une  réconci- 
liation avec  les  Vandales.  # 

Ceux  qui  gouvernoient  en  Occident  ne 
manquèrent  pas  de  politique  : ils  jugèrent 
qu’il  falloit  sauver  l’Italie,  qui  étoit  en  quel- 

* Priscus , Liv.  II. 

* Voyez  Jornandés , de  Rébus  geticis , Cliap.  XXXVI 
^ Cela  parut  surtout  dans  la  guerre  de  Constantin  et 

de  Licinius. 

4 Liv.  II. 
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que  façon  la  tête  et  en  quelque  façon  le  cxur 
de  l'empire.  On  fi  t passer  les  Larljares  aux 
extrémités,  et  on  les  y plaça.  Le  dessein 
étoit  bien  conçu,  il  fut  bien  exécuté.  Ces 
nations  ne  deinandoient  que  la  subsistance: 
on  leur  donnoit  les  plaines  : on  se  réservoit 
les  pays  montagneux,  les  passages  des  ri- 
vières, les  défilés,  les  places  sur  les  grands 
fleuves;  on  gardoit  la  souveraineté.  11  y a 
apparence  que  ces  peuples  auroient  été  for- 
cés de  devenir  Romains;  et  la  facilité  avec 
laquelle  ces  destructeurs  furent  eux -mêmes 
détruits  par  les  Francs,  par  les  Grecs,  par 
les  Maures,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout 
ce  système  fut  renversé  par  une  révolution 
plus  fatale  que  toutes  les  autres  : l’armée 
d’Italie,  composée  d étrangers,  exigea  ce 
qu’on  avoit  accordé  à des  nations  plus  étran- 
P&res  encore  : elle  forma  sous  Odoaccr  une 
aristocratie  qui  se  donna  le  tiers  des  terres 
de  l’Italie;  et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à 
cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs,  ou  cherche  , 
avec  une  cwiosité  triste,  le  destin  de  la 
ville  de  Rome.  Elle  étoit,  pour  ainsi  dire  , 
sans  défense  ; elle  pouvoit  être  aisément  afl'a- 
mée;  l’étendue  de  scs  murailles  faisoit  quil 
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éloil  très-clifFicile  de  les  garder;  comme  elle 
étoit  située  dans  une  plaine,  on  pouvoit  ai- 
sément la  forcer;  il  n’y  avoit  point  de  res- 
source dans  le  peuple,  qui  en  étoit  extrê- 
mement diminué.  Les  empereurs  furent 
obligés  de  se  retirer  à Ravenne,  ville  autre- 
fois défendue  par  la  mer,  comme  Venise 
1 est  aujourd’hui. 

Le  peuple  romain, presque  toujours  aban- 
donné de  ses  souverains,  commença  à le  de- 
venir, et  à faire  des  traités  pour  sa  conser- 
vation ‘ ; ce  qui  est  le  moyen  le  plus  légi- 
time d acquérir  la  souveraine  puissance: 
c’est  ainsi  que  l’Armorique  et  la  Bretagne 
commencèrent  à vivre  sous  leurs  propres 
lois  . 

Telle  fut  la  fin  de  1 empire  d'Occident. 
Rome  s’éloit  agrandie  , parce  qu’elle  n’avoit 
eu  que  des  guerres  successives,  chaque  na- 
tion, par  un  bonheur  inconcevable  , ne  l’at- 
taquant que  quand  1 autre  avoit  été  ruinée. 


’ Du  temps  d Honoiius,  Ahiric,  qui  assiégeoit  Rome, 
ohligea  cette  ville  à prendre  son  alliance,  même  contre 
1 empereur,  qui  ne  put  s'y  opposer.  (Procope,  Guerre 
des  Goths,  Liv.  J.  Voyes  Zosime,  Liv.  Vl.) 

^ Zosime,  Ihid. 
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Rome  fut  détruite,  parce  que  toutes  les  na- 
tions l’attaquèrent  à la  fois  et  pénétrèrent 
partout. 

CHAPITRE  XX. 

Des  conquêtes  de  Justinien.' — De  son  gou- 
vernement. 

Comme  tous  ces  peuples  entroient  pêle- 
mêle  dans  l’empire,  ils  s’incommodoient  ré- 
ciproquement ; et  toute  la  politique  de  ces 
temps -là  fut  de  les  armer  les  uns  contre  les 
autres;  ce  qui  étoit  aisé,  à cause  de  leur  fé- 
rocité et  de  leur  avarice.  Us  s’entre-détruisi- 
rent pour  la  plupart  avant  d avoir  pu  s’éta- 
blir; et  cela  lit  que  l empire  d’Oricnt  subsista 
encore  du  temps. 

D’ailleurs  le  Nord  s’épuisa  lui -même;  et 
l’on  n’en  vit  plus  sortir  ces  armées  innom- 
brables qui  parurent  d’almrd  : car , après  les 
premières  invasions  des  Goths  et  des  Huns, 
surtout  depuis  la  mort  d Attila,  ceux-ci  et 
les  peuplesqui  les  suivirent  attaquèrent  avec 
moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s’étoient  assem- 
blées en  corps  d armée,  se  furent  dispersées 
en  peuples  , elles  s’alToibllrent  beaucoup  ; 
répandues  dans  les  divers  lieux  de  leurs 
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concjueteSj  elles  furent  elles-nieines  exposées 
aux  invasions.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Justinien  entreprit  de  conquérir  l’Afri- 
que et  1 Italie , et  fit  ce  que  nos  Français 
exécutèrent  aussi  heureusement  contre  les 

isigoths,  les  Bourguignons,  les  Lombards 
et  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  ap- 
portée aux  barbares,  la  secte  arienne  étoit, 
en  quelque  façon,  dominante  dans  l’empire! 
Valens  leur  envoya  des  prêtres  ariens,  qui 
lurent  leurs  premiers  apôtres.  Or,  dans  l’in- 
tervalle qu’il  y eut  entre  leur  conversion  et 
leur  etablissement,  cette  secte  Bit,  en  quel- 
que façon,  détruite  chez  les  Romains  : les 
barbares  ariens,  ayant  trouvé  tout  le  pays 
orthodoxe,  n’en  purent  jamais  gagner  l’af- 
fectiou;  et  il  fut  facile  aux  empereurs  de  les 
troubler. 

P ailleurs  ces  barbares,  dont  l’art  et  le 
génie  n’étoient  guère  d’attaquer  les  villes,  et 
encore  moins  de  les  défendre,  en  laissèrent 
tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous 
apprend  que  Bélisaire  trouva  celles  d’Italie 
eu  cet  état.  Celles  d’Afrique  avoient  été  dé- 
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mantelées  par  Geiiséric  ' , comme  celles 
d’Espagne  le  furent  flans  la  suite  par  Vi- 
tisa  , dans  l'idée  de  s'assurer  de  ses  habi- 
tants. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord,  éta- 
blis dans  le  pays  du  midi , en  prirent  d’abord 
la  mollesse,  et  devinrent  incapables  des  fa- 
tigues de  la  guerre  ^ : les  Vandales  languis- 
soient  dans  la  volupté;  une  table  délicate, 
des  habiits  efl’éminés,  des  bains,  la  musit|ue, 
la  danse,  les  jardins,  les  tliéûtres  leur  étoicnt 
dévenus  nécessaires. 

Ils  ne  donn oient  plus  d’inquiétude  aux 
Romains  ^ , dit  Malchus  ^ , depuis  qu’ils 
avoient  cessé  d’entretenir  les  années  que 
Genséric  tenoit  toujours  prêtes,  avec  les- 
quelles il  prévenoit  ses  ennemis,  et  étonnoit 
tout  le  monde  par  la  facilité  de  ses  entre- 
prises. _ 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très-exer- 
cée à tirer  de  lare;  mais  celle  des  Goths  et 


* Procope , Guerre  des  Viiiidales,  Liv.  I. 

* Mariana,  Histoire  d'Espagne,  Liv.  VI,  Cliap.  xix. 
^ Procope,  Guerre  des  Vandales,  Liv.  II. 

4 Du  temps  d'Honoric. 

5 Histoire  byzantine,  dans  l'Extrait  des  /imbassades. 
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des  Vandales  ne  se  seiToit  que  de  l’épée 
et  de  la  lance,  et  ne  pouvoit  combattre  de 
loin  ' : c’est  à cette  dili’éreiice  que  Bélisaire 
attribuoit  une  partie  de  ses  succès. 

Les  Romains,  surtout  sous  Justinien,  tR 
rèrent  de  grands  services  des  Huns,  peuples 
dont  étoient  sortis  les  Parthes,  et  qui  com- 
battoient  comme  eux.  Depuis  qu’ils  eurent 
perdu  lem’  puissance  par  la  défaite  d’Attüa 
et  les  divisions  que  le  grand  nombre  de  scs 
enfants  fit  naître,  ils  servirent  les  Romains 
en  qualité  d’auxiliaires,  et  ils  formèrent  leur 
meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distîn- 
guoient  chacune  par  leur  manière  particu- 
lière de  combattre  et  de  s’armer  ' . Les  Goths 
et  les  Vandales  étoient  redoutables  l’épée  à 
la  main;  les  Huns  étoient  des  archers  admi- 
rables ; les  Suèves , de  bons  hommes  d’in- 
fanterie; les  Alains  étoient  pesamment  ar- 

' Voyez  Procope,  Guerre  des  Vandales,  I iv.  I,  et  le 
même  auteur,  Guerre  des  Goths,  Liv.  I.  Les  archers 
goths  étoient  h pied;  ils  étoient  peu  instruits. 

* Un  passage  remarquable  de  Jornandès  nous  donne 
toutes  ces  dificrences  : c’est  à l’occasion  de  la  bataille  quç 
les  Gépidcs  donnèrent  aux  enfants  d’Attila. 
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irés,  et  lesHérules  étolent  une  troupe  légère. 
Les  RoDfiains  prenoient  dans  toutes  ces  na- 
tions les  divers  corps  de  troupes  qui  conve- 
noient  à leurs  desseins , et  combattoient 
contre  une  seule  avec  les  avantages  de 
toutes  les  autres. 

11  est  singulier  que  les  nations  les  plus  for- 
bles  aient  été  celles  qui  firent  de  plus  grands 
établissements.  On  se  tromperoit  beaucoup, 
si  l’on  jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs  con- 
quêtes. Dans  cette  longue  suite  d’incursions, 
les  peuples  barbares , ou  plutôt  les  essaims 
sortis  d’eux,  détruisoient  ou  étoient  détruits  ; 
tout  dépendoiî  des  circonstances  : et,  pen- 
dant qu’une  grande  nation  étoit  combattue 
ou  arrêtée , une  troupe  d’aventnriers  qui 
trouvoient  un  pays  ouvert  y faisoient  des 
ravages  effioyables.  Les  Gotbs,  que  le  désa- 
vantage de  leurs  armes  fît  fuir  devant  tant 
de  nations,  s’établirent  en  Italie,  en  Gaule 
et  en  Espagne  ; les  Vandales,  quittant  l’Es- 
pagne par  foiblesse,  passèrent  en  Afrique, 
où  ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper  contre  les  Van- 
dales que  cinquante  vaisseaux;  et,  quand 
Bélisaire  débarqua , il  n’avoit  que  cinq 
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raille  soldats  ' . Cetoit  une  entreprise  bien 
hardie  : et  Léon , qui  avoit  autrefois  envoyé 
contre  eux  une  flotte  composée  de  tous  les 
vaisseaux  de  l’Orient,  sur  laquelle  il  avoit 
cent  mille  hommes,  n’avcit  pas  conquis  l’A- 
fiique,  et  avoit  pense  perdre^l’euipire. 

Ces  grandes  flottes , et  ribn  plus  que  les 
glandes  années  de  terre,  n’ont  guère  jamais 
réussi.  Comme  elles  épuisent  un  état,  si 
1 expédition  est  longue,  ou  que  quelque 
malheur  leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être 
secourues  ni  réparées  : si  une  partie  se  perd 
ce  qui  reste  n’est  rien,  parce  que  les  vais- 
seaux de  guerre,  ceux  de  transport,  la  cava- 
tene,  Inifanterie,  les  munitions,  enfin  les 
diverses  parties  , dépendent  du  tout  ensem- 
ble. La  lenteur  de  l’entreprise  fait  qu'on 
trouve  toujours  des  ennemis  préparés  : outre 
qu’il  est  rare  que  l’expédition  se  fasse  jamais 
dans  une  saison  commode,  on  tombe  dans 
le  temps  des  orages,  tant  de  choses  n’étant 
presque  jamais  prêtes  quelques  mois  plus 
tard  qu  on  ne  se  l’étoit  promis. 

Bélisaire  envahit  l’Afrique;  et  ce  qui  lui 
servit  beaucoup,  c’est  qu’il  tira  de  Sicile  une 


‘ Procope , Guerre  des  Goths , Liv.  II. 
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grande  quantilé  de  provisions,  eu  consé- 
quence d’un  traité  fait  avec  Amalasonte, 
reine  des  Gollis.  Lorsqu’il  fut  envoyé  pour 
attaquer  1 Italie,  voyant  que  les  Goths  ti- 
roienl  leur  subsistance  de  la  Sicile,  il  com- 
mença par  la  conquérir-,  il  affama  ses  enne- 
mis, et  se  trouvfa  dans  l’abondance  de  toutes 
clioses. 

Bélisau’c  prit  Carthage,  Rome  et  Ravenne, 
et  envoya  les  rois  des  Goths  et  des  Vandales 
captifs  à Constantinople,  où  l’on  vit,  après 
tant  de  temps,  les  anciens  triomphes  renou- 
velés ‘ . 

On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce 
grand  homme  “ les  principales  causes  de  ses 
succès.  Avec  un  général  qui  avoil  toutes 
les  maximes  des  premiers  Romains , il  se 
forma  une  armée  telle  que  les  anciennes  ar- 
mées romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  per- 
dent ordinairement  dans  la  servitude;  mais 
le  gouvernement  tjTannique  de  Justinien  ne 
put  opprimer  la  grandeur  de  cette  âme  ni  la 
supériorité  de  ce  génie. 


* Jusllulen  ne  lui  secorda  que  le  triomplie  de  rÂtriquoi 
2 y oyez  Suidas,  à l'article  Bélisaire, 
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L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à ce 
règne  pour  le  rendre  illustre.  Elev^'dans  le 
palais,  il  avoit  plus  la  confiance  de  l’empe- 
reur; car  les  princes  regardent  toujours  leurs 
oourtisans  comme  leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien, 
ses  profusions,  ses  vexations,  ses  rapines,' 
sa  fm’cur  de  bâtir,  de  changer,  de  réformer, 
son  inconstance  dans  scs  desseins,  un  règne 
dur  et  foible,  devenu  plus  incommode  par 
une  longue  vieillesse,  furent  des  malheurs 
réels,  môlésàdes  succès  inutiles  et  une  gloire 
vaine. 

Ces  conquêtes,  qui  ayoient  pour  cause, 
non  la  force  de  l'empire,  mais  de  certaines 
circonstances  particulières , perdirent  tout  : 
pendant  qu  on  y occupoit  les  armées , de 
nouveaux  peuples  passèrent  le  Danube,  dé- 
solèrent rillyrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce; 
et  les  Perses,  dans  quatre  invasions,  firent  à 
l’Orient  des  plaies  incurables  ‘ . 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins 
elles  eurent  un  établissement  solide;  l'Italie 
et  l’Afrique  furent  à peine  conquises , qu'il 
fiillut  les  reconquérir. 

‘ ï-es  deux  empires  se  ravagèrent  d’autant  plus,  (JU  on, 

u'Mpdroit  pas  conserver  ce  qu’on  avoit  conquis. 
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Justinien  avoit  pris  sur  le  théâtre  une 
femme  (jlii  s’y  étoit  long-temps  prostituée  ' : 
elle  le  gouverna  avec  un  empire  qui  n’a  point 
d’exemple  dans  les  histoires;  et,  mettant 
sans  cesse  dans  les  affaires  les  passions  et  les 
fantaisies  de  son  sexe , elle  corrompit  les 
victoires  et  les  succès  les  plus  heureux. 

Eu  Orient,  on  a de  tout  temps  midtiplié 
l’usage  des  femmes,  pour  leur  ôter  l’ascen- 
dant prodigieux  qu’elles  ont  sur  nous  dans 
ces  climats  : mais  à Constantinople  la  loi 
d’une  seule  femme  donna  à ce  sexe  l’empire; 
ce  qui  mit  quelquefois  de  la  foiblesse  dans  le 
gouvernement. 

Le  peuple  de  Constantinople  étoit  de  tout 
temps  divisé  eu  deux  factions  , celle  des 
hleus , et  celle  des  verts  : elles  tiroient  leur 
origine  de  l’aftection  que  l’on  prend  dans  les 
théâtres  pour  de  certains  acteins  plutôt  que 
pour  d’autres.  Dans  les  jeux  du  Cirque , les 
chariots  dont  les  cochers  étoient  hahillés  de 
vert  disputoient  le  prix  à ceux  qui  étoient 
habillés  de  bleu  ; et  chacun  y prenoit  intérêt 
jusqu’à  la  fureur. 

Ces  deux  factions , répandues  dans  toutes 


* L'impératrice  TheodoXa. 


les  villes  de  l’empire,  étoient  plus  ou  moins 
furieuses , à joroportion  de  la  grandeur  des 
villes,  cest-A-dire,  de  1 oisiveté  d’une  grande 
partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions , toujours  nécessaires 
dans  un  gouvernement  républicain  pour  le 
maintenir,  ne  pouvoient  être  que  fatales  à 
celui  des  empereurs,  parce  qu’elles  ne  pro- 
duisoient  que  le  changement  du  souverain 
et  non  le  rétablissement  des  lois  et  la  cessa- 
tion des  abus. 

Justinien,  qui  favorisa  les  bleiis , et  re- 
fusa toute  justice  aux  verts  aigrit  les  deux 
factions,  et  par  conséquent  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu’à  anéantir  i’autorité 
des  magistrats  : les  bleus  ne  craignoient 
point  les  lois,  parce  que  l’empereur  les  pro- 
tégeoit  contre  elles  ; les  verts  cessèrent  de 
les  respecter,  parce  qu’elles  ne  pouvoient 
plus  les  défendre  ^ . 

Jous  les  liens  d’amitié,  de  parenté,  de 


' Cette  maladie  étoit  ancienne.  Suetone  dit  que  Cali- 
gula,  attaché  à la  faction  des  nerfs,  haïssoit  le  peuple 

parce  qu  ü applaudissoit  à l’autre.  ’ 

' Pour  prendre  une  idée  de  l’esprit  de  ces  temps-lh,  il 
aui  vo.r  Theophane,  qui  rapporte  une  longue  conversa- 
tion qu  il  y eut  au  théâtre  entre  les  vcrls  et  l’cmpereui- 
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devoir,  de  l’econnolssance,  fuFent  ôtés  ; les 
fcimllles  s’entre -détruisirent  : tout  scélérat 
(jui  voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction 
des  bleus  ; tout  homme  qui  fut  volé  ou  as- 
sassiné fut  de  celle  des  verts. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  étoit  en- 
core plus  cruel  : l’empereur,  non  content  de 
Uire  à scs  sujets  une  injustice  générale  en 
les  accablant  d’impôts  e^teessifs,  les  désoloit 
par  toutes  sortes  de  tyraimies  dans  leurs  af- 
faires particulières. 

Je  ne  serois  point  naturellement  porté  A 
croire  tout  ce  queProcope  nous  dit  là-dessus 
dans  son  Histoire  secrète,  parce  que  les 
éloges  magnifiques  qu’il  a faits  de  ce  prince 
dans  scs  autres  ouvrages  aübihlissent  son  té- 
moignage dans  celui-ci,  où  il  nous  le  dé- 
peint comme  le  plus  stupide  et  le  plus  cruel 
des  tyrans. 

Mais  j’avoue  que  deux  choses  font  que 
je  suis  pour  VHistoire  secrète.  La  première, 
c’est  quelle  est  mieux  liée  avec  l’étonnante 
foihlesse  où  se  trouva  cet  empire  à la  fin  de 
ce  règne  et  dans  les  suivants. 

L’autre  est  un  monument  qui  existe  en- 
core parmi  nous  : ce  sont  les  lois  de  cet  em- 
perem’,  où  l’on  voit,  dans  le  cours  de  quel- 
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ques  années,  la  jurisprudence  varier  davan- 
tage quelle  n’a  lait  dans  les  trois  cents  der- 
nières années  de  noire  monarchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des 
- cho  ses  de  si  petite  importance  ‘ , qu’on  ne 
voit  aucune  raison  qui  eût  dû  porter  un  lé- 
gislateur à les  faire,  à moins  qu’on  n expli- 
que ceci  par  IHisloire  secrète^  et  qu'on  ne 
dise  que  ce  prince  vendoit  également  scs  ju- 
gements et  scs  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état  po- 
litique du  gouvcrnemeut,  fut  le  projet  qu’il 
conçut  de  réduire  tous  les  hommes  à une 
meme  opinion  sur  les  matières  de  religion , 
dans  des  circonstances  qui  rendoient  son 
zèle  entièrement  indiscret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent 
leur  empire  en  y laissant  toute  sorte  de  cul- 
tes, dans  la  suite  on  le  réduisit  à rien  en 
coupant,  l’une  après  l’autre,  les  sectes  qui 
ne  dominoient  pas. 

Ces  sectes  etoicnt  des  nations  entières. 
Les  unes,  après  qu'elles  avoient  été  con- 
quises jaar  les  Romains,  avoient  conservé 
leur  ancienne  religion  , comme  les  Samari- 


^ oyez  les  iN  ot’c/Jes 
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tains  et  les  Juifs.  Les  autres  s’étoient  répan- 
dues dans  un  pays,  comme  les  sectateurs  de 
Montaii  dans  la  Phrygie;  les  manichéens, 
les  sabatiens,  les  ariens,  dans  d’autres  pro- 
vinces; outre  qu’une  grande  partie  des  gens 
de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres,  et 
entêtés  d’une  rel^ion  grossière  comme  eux- 
mêmes. 

Justinien  , qui  détruisit  ces  sectes  par  l e- 
pée  ou  par  ses  lois,  et  qui,  les  obligeant  à se 
révolter , s’obligea  à les  exterminer , rendit 
incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles;  il  n'avoit 
fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que , par  la  des- 
truction des  Samaritains,  la  Palestine  devint 
déserte  ; et  ce  qui  rend  ce  fait  singulier,  c’est 
qu’on  afibiblit  1 empire,  par  zèle  pour  la  re- 
ligion , du  côté  par  où , quelques  règnes 
après , les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
truire. 

Ce  qu’il  y avoit  de  désespérant,  c’est  que, 
pendant  que  l’empereur  porloit  si  loin  1 in- 
tolérance, il  ne  convenoit  pas  lui-même  avec 
l’impératrice  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels : il  suivoit  le  concile  de  Chalcédoine; 
et  l’impératrice  favorisoit  ceux  qui  y étoient 
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opposés,  soit  qu’ils  fassent  de  bonne  foi,  dit 
tviigre,  soit  qu’ils  le  fissent  à dessein  ' . 

Lorsqu’on  lit  Procope  sur  les  édifices  de 
Justinien  , et  qu’on  voit  les  places  et  les  forts 
que  ce  prince  fit  élever  partout,  il  vient  tou- 
jours dans  1 esprit  une  idée,  mais  bien 
fausse,  d’un  état  ilorissant. 

D abord  les  Romains  n’avoient  point  de 
places;  ils  inettoient  toute-  leur  conliance 
dans  leurs  années,  qu’ils  plaçoient  le  long 
des  llcLives,  où  ils  élevoieiit  des  fours  de  dis- 
tance en  distance  pour  loger  les  soldats. 

Mais,  lorsqu’on  neuf  plus  que  de  mau- 
vaises armées , que  souvent  même  on  n’en 
eut  point  du  tout,  la  frontière  ne  défendant 
plus  1 intérieur,  il  fallut  le  fortifier;  et  alors 
on  eut  plus  de  placés  et  moins  de  forces, 
plus  de  retraites  et  moins  de  sûreté  " . Lu 
campagne  n étant  plus  liabitable  qu'autour 


* Liv.  IV,  Cliap.  X. 

“ Auguste  avou  établi  neuf  fromiéris  uu  marcIies  • 
sous  les  empereurs  suivants,  le  nombre  en  a.igmetua.  Les 
ar  rares  se  montroient  là  où  ils  n’avoient  point  encore 
paru.  Et  Dion,  Liv.  LV,  rapporte  tjue  de  son  temps,  sous 
empire  d Alexandre,  il  y en  avoit  treize.  On  voit  par  la 
o.ice  de  / Lmp,re,  écrite  depuis  Areadius  et  Hono  ius 
que,  dans  le  seul  empire  d Orient.  il  y eq  avoit  quinze. 
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des  places  fortes,  on  en  LcUlt  de  toutes  parts. 
Il  en  étoit  comme  de  la  France  du  temps  des 
Normands  ‘ , qui  nV  jamais  été  si  foible  que 
lorsque  tous  scs  villages  ctoient  entourés  de 
murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts 
que  Justinien  fit  bâtir,  dont  Procope  couvre 
des  pages  entièn's,  ne  sont  que  des  monu- 
ments de  la  foiblesse  de  l’empire. 

CHAPITRE  XXI. 

Désordres  de  l’empire  d’Orient. 

Dans  ces  temps-là  les  Perses  étoient  dans 
une  situation  plus  heureuse  que  les  Ro- 
mains : ils  craignoient  peu  les  peuples  du 
nord  ^ , parce  qu’une  partiedumontTaurus 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin  les 
en  séparoit,  et  qu’ils  gardoicut  un  passage 
fort  étroit,  fermé  par  une  porte  ^ , qui  étoit 
le  seul  endroit  par  où  la  cavalerie  pouvoit 

I.e  iionJjre  en  augmenta  loujouvs.  La  Parnpliylie,  la  Ly- 
caonie , la  Pisidie , devinrent  des  marche^  ; et  tout  l'em- 
pire fut  couvert  de  fortifications.  Aurélien^avoit  été  obligé 
de  fortifier  Rome. 

' Et  des  Anglais. 

Les  Huns. 

^ Les  Portes  Caspiennes. 
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passer  : partout  ailleurs  ces  barbares  étoient 
obligés  de  descendre  par  des  précipices,  et 
de  quitter  leurs  cliev^aux  qui  faisoient  toute 
leur  force  5 mais  ds  etoient  encore  arrêtés  par 
l’Araxe,  rivière  j^ofonde  qui  coule  de  l’ouest 
a 1 est,  et  dont  ou  defendoit  aisément  les  pas- 
sages 

^ De  plus,  les  Perses  étoient  tranquilles  du 
coté  de  1 orient;  au  midi,  ils  étoient  bornés 
par  la  mer.  Il  leur  étoit  facile  d’entretenir  la 
division  parmi  les  princes  arabes,  qui  ne 
songeoient  qu’a  se  piller  les  uns  les  autres. 
Ils  n’avoient  donc^  proprement  d’ennemis 
que  les  Romains.  « Nous  savons,  disoit  un 
« anrbassadeur  d’flormisdas  ’ . que  les  Ro- 
« mains  sont  occupes  à plusieurs  guerres,  et 
« ont  à combattre  contre  presque  toutes  les 
«nations;  ils  savent-,  au  contraire,  que 
« nous  n’avons  de  guerre  que  contre  eux.  » 

Autant  que  les  Romains  avoient  üégligé 
1 art  militaire,  autant  les  Perses  l’avoient-ils 
cultivé.  « Les  Perses,  disoit  Rélisaire  à ses 
« soldats,  ne  vous  surpassent  point  en  cou- 


' Procope , Guerre  des  Perses , Liv.  I. 
= Ambassades  de  Mélandre. 
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« rage  : ils  n’ont  sur  vous  que  l’avantage  de 
« la  discipline.  » 

Ils  prirent  dans  les  nc-gociatlons  la  meme 
supériorité  que  dans  la  guerre.  Sous  pré- 
texte qu’ils  lenoient  une  ga^iison  aux  Portes 
caspicnnes,  ils  demandoient  un  tribut  aux 
llomains,  comme  si  chaque  peuple  n’avoit 
pas  ses  frontières  à garder  ; ils  se  faisoient 
payer  pour  la  paix,  pour  les  trêves , pour  les 
suspensions*  d armes,  pour  le  temps  qu'on 
employoit  à négocier,  pour  celui  qu’on  avoit 
passé  à faire  la  guej  re. 

Les  Avmres  ayant  traversé  le  Danube,  les 
Romains,  qui  la  plupart  du  temps  n’avoient 
point  de  troupes  à leur  opposer,  occupé» 
contre  les  Perses,  lorsqu’il  auroit  fallu  com- 
battre les  Avmres,  et  contre  les  Avares 
quand  il  auroit  fallu  arrêter  les  Perces,  fu- 
}'ent  encore  forcés  de  se  soumettre  à un  tri- 
but; et, la  majesté  de  l’empire  Ait  flétrie  chez 
toulesles  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice,  travaillèrent 
avec  soin  à défendre  l’empire.  Ce  dernier 
avoit  des  vertus;  mais  elles  étoieut  ternies 
par  une  avarice  presque  inconcevable  dans 
un  grand  prince. 

l^c  roi  des  Avares  offrit  a Maurice  de  lui 
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Dendi'e  les  prisonniers  qu'il  avoit  fai  (s, 
moyennant  une  demi -pièce  d'argent  jiau 
tête;  sur  son  refus,  il  les  fit  égorger.  L’armée 
romaine,  indignée,  se  révolta;  et  les  verts 
s étant  soulevés  en  même  temps,  un  cente- 
nier  nommé  Phocas  fut  élevé  à l'empire,  et 
lit  tuer  Maurice  et  scs  enfants. 

L’histoire  de  l’empire  grec,  c’est  ainsi  que 
nous  nommerons  dorénavant  l’empire  ro- 
main, n’est  plus  qu’un  tissu  de  révoltes,  de 
séditions  et  de  jierfidies.  Les  sujets  ri’avoient 
pas -seulement  i’idée  de  la  fidélité  que  l’on 
doit  aux  princes  : et  la  succession  des  em- 
pereurs fut  si  interrompue,  que  le  titre  de 
Porphyrogénète , c’est- cà-dirc,  né  dans  l’ap- 
partement où  accouchoient  les  impéra 
trices,  fut  un  titre  distinctif  que  peu  de 
piinces  des  diverses  familles  impériales  pu 
rent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  pan 
venir  à l’empire  ; on  y alla  parles  soldats, 
par  le  clergé,  par  le  sénat,  par  les  ]>aysans, 
par  le  peuple  de  Constantinople,  par  celu 
des  autres  villes. 

La  religion  clirétienne  étant  devenue  do- 
minante dans  l’empire,  il  s’éleva  successive- 
ment plusieurs  hérésies  qu’ü  fallut  condara- 
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ner.  Aiiiis  ayant  nié  la  divinité  du  Verlx:, 
les  Macédoniens  celle  du  Saint-Esprit,  Nes- 
torlus  Tunlté  de  la  personne  de  Jésus-Clirist, 
Eutyclîès  ses  deux  natures,  les  Moaotliélites 
scs  deux  volontés,  il  fallut  assembler  des 
conciles  contre  eux  : mais  les  décisions  n'en 
ayant  pas  été  d'ahord  universellement  re- 
çues, plusieurs  empereurs  séduits  revinreut 
aux  erreurs  condamnées.  Et,  comme  il  ny 
a jamais  eu  de  nation  qui  ait  porté  une  haine 
si  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs , qui 
se  croyoient  souillés  lorsqu’ils  parloieut  à un 
hérétique  ou  bahitolent  avec  lui,  il  arriva 
que  plusieurs  empereurs  perdirent  l’aficction 
de  leurs  sujets;  et  les  peuples  s’accoutumè- 
rent à penser  que  des  princes  si  souvent  re- 
belles à Dieu  n’avolent  pu  être  choisis  par  la 
Providence  pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion,  prise  de  cette  idée 
qu'il  ne  falloit  ]'as  répandre  le  sang  des 
' chrétiens,  laquelle  s’établit  de  plus  en  plus 
lorsque  les  mahométans  eurent  paru , fit  que 
les  crimes  qui'n'intércssoient  pas  directe- 
ment la  religion  furent  foiblement  punis; 
on  se  contenta  de  crever  les  yeux  ou  de  cou- 
per le  nez  ou  les  cheveux , ou  de  mutiler  de 
quelque  manière  ceux  qui  avoient  excité 
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(juelcjue  révolte,  ou  attenté  à la  personne 
du  prince  ' r des  actions  pareilles  purent 
se  commettre  sans  danger  et  meme  sans 
courage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornemens 
impériaux  fit  que  l’on  jeta  d'abord  les  yeux 
sur  ceux  qui  osèrent  s’en  revêtir.  C’étoit  un 
crime  de  porter  ou  d’avoir  chez  soi  des 
étoiles  de  pourpre;  mais,  dés  qu’un  homme 
s en  vetoit,  il  étoit  d'abord  suivi,  parce  que 
le  respect  étoit  plus  attaché  à 1 Kabit  qu  a la 
personne.  ^ 

L’amlntion  étoit  encore  irritée  par  l’é- 
trange manie  de  ces  temps-lâ,  n’y  ayant 
guere  d bomme  considérable  qui  n’eût  par- 
devers  lui  quelque  prédiction  qui  lui  pro- 
mettoit  l’empire. 

_ Comme  les  maladies  de  1 esprit  ne  se  gué- 
rissent guère  % l’astrologie  judiciaire,  eC 
i art  de  prédire  par  les  objets  vus  dans  l’eau 
dun  bassin,  avoient  succédé,. chez  les  chré- 
tiens, aux  divinations  par  les  entrailles  des 


r Vof  M I ‘■®  ^elâehen.enF. 

• Sitôt»,  v;, 
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victimes  ou  le  vol  des  oiseaux,  abolies  avec 
le  paganisme.  Des  promessses  vaines  furent 
le  motif  de  la  plupart  des  entreprises  témé- 
laires  des  particuliers,  comme  elles  devin- 
rent la  sagesse  du  conseil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croissant  tous 
les  jours,  on  fut  naturellement  porte  à attri- 
buer les  mauvais  succès  dans  la  guerre,  et 
les  traités  honteux  dans  la  paix,  à la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  gouvernoient. 

]^es  révotulions  mêmes  firent  les  révolu- 
tions, et  l’effet  devint  lui-mèrae  la  cause. 
Comme  les  Grecs  avoicnt  vu  passer  succes- 
sivement tant  de  diverses  familles  sim  le 
trône,  ils  n’étoient  attachés  à aucune,  et  la 
fortune  ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes 
les  conditions,  il  n’y  avoit  pas  de  naissance 
assez  basse,  ni  de  mérite  si  mince,  qui  pût 
ôter  l’espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation 
en  formèrent  l’esprit  général,  et  firent  les 
mœurs,  qui  régnent  aussi  impérieusement 
que  les  lois. 

Il  semble  que  les  grandes  entreprises 
soient,  parmi  nous,  plus  difficiles  à mener 
que  chez  les  anciens.  On  ne  peut  guère  les 
caclicr , parce  que  la  connnunicatiou  est 
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telle  aiijourcllmi  entre  les  nations,  que 
chaque  prince  a des  ministres  dans  toutes 
les  cours,  et  peut  avoir  des  traîtres  dans  tous 
les  cabinets. 


L invention  des  postes  fait  que  les  nou- 
velles volent  et  arrivent  de  toutes  parts. 

Comme  les  grandes  enti-epriscs  ne  peu- 
vent se  faire  sans  argent,  et  que,  depuis 
l'invention  des  lettres  de  change,  les  négo- 
ciants en  sont  les  maîtres,  leurs  affaires 
sont  üès-souvent  liées  avec  les  secrets  de 
letat;  et  ils  ne  négligent  rien  pour  les 
pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change  sans  une 
cause  connue  font  que  bien  des*  gens  la 
cherchent,  et  la  trouvent  à la  fin. 


L’invention  de  l’imprimerie,  qui  a mis 
les  livres  dans  les  mains  de  tout  le  monde; 
celle  de  la  gravure,  qui  a rendu  les  cartes 
géographiques  si  communes  : enfin  l’établis- 
sement des  papiers  politiques , font  assez 
connoître  à chacun  les  intérêts  généraux 
pour  pouvoir  plus  aisément  être  éclairci  sur 
les  faits  secrets. 


Les  conspirations  dans  l’état  sont  deve- 
nues difficiles,  parce  que,  depuis  l'invention 
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des  postes,  tous  les  secrets  particuliers  sont 
dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  prompti- 
tude, parce  qu’ils  ont  les  forces  de  l’état  dans 
leurs  mains  j les  conspirateurs  sont  obligés 
d’agir  lentemeu  t parce  que  tout  leur  manque  : 
niais  à piésent  que  tout  s’éclaircit  avec  plus 
de  facilité  et  de  promptitude,  pour  peu  que 
ceux-ci  perdent  de  temps  à s'arranger,  ils 
sont  découverts. 

CHAPITRE  XXII. 

Faiblesse  de  l’empire  d’C rient. 

^HOCAS,  dans  la  confusion  des  choses, 
étant  mal  affermi,  Iléraclius  vint  d’Afrique, 
et  le  fit  mourir  ; il  trouva  les  provinces  en- 
vahies et  les  légions  détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à 
ces  maux,  que  les  Arabes  sortirent  de  leur 
pays  pour  étendre  la  religion  et  l’empire  que 
Mahomet  avoït  fondés  d'une  même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides; 
ils  conquirent  d’abord  la  Syrie,  la  Palestine, 
l Egvpte,  rAfi’ique,  et  envahirent  la  Perse.  ^ 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en 
tant  de  lieux  d’être  dominante;  non  pas 
qu’il  l’eût  abandonnée , mais  parce  que , 
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(ju  elle  soit  dans  la  gloire  ou  dans  1 humilia- 
tion extérieure,  elle  est  toujours  également 
l>ropre  à produire  son  cflct  naturel,  qui  est 
de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  dilFérente 
de  celle  des  empires.  Un  auteur  célèbre  di- 
soit qu’il  étoit  bien  aise  d être  malade,  parce 
que  la  maladie  est  le  vrai  état  du  chrétien. 
On  pourroit  dire  de  meme  que  les  humilia- 
tions de  1 Eglise,  sa  dispersion,  la  destruc- 
tion de  ses  temples,  les  souffrances  de  ses 
martyrs,  sont  le  temps  de  sa  gloire,  et  que, 
lorsqu  aux  yeux  du  monde  elle  paroîl  triom- 
pher, cest  le  temps  ordinaire  de  son  abais- 
sement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de 
la  conquête  de  tant  de  pays  par  les  Arabes, 
il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  seul  enthou- 
siasme. Les  Sarrasins  étoient  depuis  long- 
temps distingués  parmi  les  auxiliaires  des 
Romains  et  des  Perses;  les  Osroéniens  et 
eux  étoient  les  meilleurs  hommes  de  trait 
qu’il  y eût  au  monde  : Sévère,  Alexandre  et 
Maximin , en  avoient  engagé  à leur  service 
autant  qu’ils  avoient  pu,  et  s’en  étoient  ser- 
vis avec  un  grand  succès  contre  les  Ger- 
mains, qu  ils  désoloient  de  loin  : sous  Valons, 
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les  Goths  ne  pouvoient  leur  résister  ' : en- 
fin ils  étoient , dans  ce  lemps-là,  la  meilleure 
cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  Romains, 
les  légions  d^Europe  valoient  mieux  que 
celles  d’Asie  : c’étoit  tout  le  contraire  pour 
la  cavalerie  : je  carie  de  celle  des  Partlies, 
des  Osroéniens  cl  des  Sarrasins;  et  c’est  ce 
qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains,  parce 
que,  depuis  Antiochus,  un  nouveau  peuple 
tartare,  dont  la  cavalerie  êtoit  la  meilleure 
tlu  monde,  s’empara  de  la  IIaute-x4sie. 

Cette  cavaleiie  étoit  pesante  2 ^ et  celle 
d Europe  étoit  légère: c’est  aujourd’hui  tout 
le  contraire.  La  Hollande  et  la  Frise  n’é- 
toient  point,  pour  ainsi  dire,  encore  faites  ^ ; 
cl  rAllcmagne  étoit  pleine  de  Lois,  de  lacs 
et  de  marais,  où  la  cavalerie  serv^cit  peu. 

Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux 
grands  fleuves,  ces  marais  se  sont  dissipés, 
et  l’Allemagne  a changé  de  face.  Les  ouvrages 


• Zosime,  Liv.  IV. 

^ Voyez  ce  que  dit  Zosime.  Liv.  ï,  sur  )n  cavalerie 
d'Aurt'licu  ef  celle  de  Palmyre.  “l^oycz  aussi  Aiimdeii 
Marcellin  sur  la  cavalerie  des  Per.ses. 

^ C’etoit  pour  la  plupart,  des  terres  suLmergees,  que 
l’art  a rendues  propres  à être  la  dcnieuie  des  hommes. 
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de  Valentinien  sur  le  Necker,  et  ceux  des 
llomaius  sur  le  Rhin  ' ont  fait  bien  des 
clungements  * ; et,  le  commerce  s’étant  éta- 
bli, des  pays  qui  ne  produisoient  point  de 
cbevauxcnontdonné, etoneriafailusage  ^ . 

Constantin,  fils  d’Héraclius,  ayant  été 
empoisonné,  et  son  fils  Constant  tué  en  Si- 
cile, Constantin-le-Barbu,  son  fils  aîné,  lui 
succéda  ^ . Les  grands  des  provinces  d’O- 
rient  s étant  assemblés,  iis  voulurent  cou- 
ronner ses  deux  autres  frères  , soutenant 
que,  comme  il. faut  croire  en  la  Trinité, 
aussi  étoit-il  raisonnable  d’avoir  trois  em- 
pereurs. ^ 

Ldiistoire  grecque  est  pleine  de  traits  pa- 
reils; et  le  petit  esprit  étant  parvenu  à faire 
le  caractère  de  la  nation,  il  n’y  eut  plus  de 
sagesse  dans  les  entreprises , et  l’on  vit  des 


' Voyez  Amraien  Marcellin , Liv.  XXVII. 

Le  climat  n y est  plus  aussi  froid  que  le  disoiotit 
les  anciens. 

César  dit  que  les  dievaux  des  Germains  éioicnt  vi-> 
lains  et  petits,  Liv.  IV,  Chap.  ii.  Et  Tacite,  des  Mceiu^, 
des  Germains,  Chap.  v,  dit  : Germania  pecontm  fai-< 
cundu,  sed  pleracjue  iinprocera. 

4 Zoranas,  Vie  de  ConslaTitin-le-Darbu. 
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troubles  sans  cause,  et  des  révolutions  sans 
motifs. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  cq^- 
rages,  et  engourdit  tout  l’empire.  Constan- 
tinople est,  à proprement  parler,  le  seul  pays 
d'Orieiit  où  la  religion  chrétienne  ait  été  do- 
minante. Or,  cette  blcheté  , cette  paresse, 
cette  mollesse  des  nations  dAsie,  se  mêlè- 
rent dans  la  dévotion  même.  Entre  mille 
exemples  , je  ne  veux  que  Philippicus,  gé- 
néral de  Maurice , qui , étant  près  de  donner 
une  bataille,  se  mit  à pleurer,  dans  la  con- 
sidération du  grand  nombre  de  gens  qui  al- 
loient  être  tués  ‘ . 

Ce  sont  bien  d autres  larmes,  celles  de 
ces  Arabes  qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce 
que  leur  général  avoit  fait  une  trêve  qui  les 
empêchoit  de  répandre  le  sang  des  chré- 
tiens 

C’est  que  la  différence  est  totale  entre  une 
armée  fanatique  et  une  armée  bigote.  On  le 
vit,  dans  nos  temps  modernes,  dans  une  ré- 


‘ TliéopLylacte , I.iv.  II,  Cliap.  in,  Histoire  de  l'em- 
pereur Muurice. 

® Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et 
de  riÜqypte,  par  les  Sarrasins  ; par  M.  Ockley. 
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volulion  fameuse,  lors'jue  rarm(5c  de  Crom- 
well étoit  comme  c(dlc  des  Arabes,  et  les  ar- 
mées d Irlande  et  d’Ecosse  comme  celle  des 
Grecs. 

Une  superstition  grossière , qui  abaisse 
l’esprit  autant  que  la  religion  l élève,  plaça 
toute  la  vertu  et  toute  la  confiance  des  hom- 
mes dans  une  ignorante  stupidité  pour  les 
images  ; et  l’on  vit  des  généraux  lever  un 
siège  ' et  perdre  une  ville  ^ pour  avoir  une 
relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  l’em- 
pire grec  au  point  où  elle  étoit  de  nos  jours 
chez  les  Moscovites,  avant  que  le  czar 
Pierre  U''  eût  fait  renaître  cette  nation  , et 
introduit  plus  de  changements  dans  un  état 
qu  il  gouvernoit  que  les  conquérants  n’en 
font  dans  ceux  qu'ils  usurpent. 

On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs 
Lomlieient  dans  une  espèce  d idolâtrie.  On 
ne  soupçonnera  pas  les  Italiens  ni  les  Alle- 
mands de  CCS  temps-là  d avoir  été  peu  atta- 
chés au  culte  extérieur  : cependant,  lorsque 
les  historiens  grecs  parlent  du  mépris  des 


* Zonoras,  Vie  de  Romain  Lacapène. 
Niceiaa,  Vie  de  Jean  Comnène, 
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premiers  pour  les  reliques  et  les  images,  on 
diroit  que  ce  sont  nos  conlroversistesqui  s’é- 
cliaulîent  contre  Calvin.  Quand  les  Alle- 
mands passèrent  pour  aller  dans  la  Terre- 
Sainte,  Kicélas  ditque  les  Arméniens  les  re- 
çurent comme  amis,  parce  qu’ils  u’adoroient 
pas  les  images.  Or  si , dans  la  manière  de 
penser  desGrecs,  les  Italiens  et  les  iVllemands 
ne  rendoient  pas  assez  de  culte  aux  images, 
quelle  devoit  être  l’énormité  du  leur  ! 

11  pensa  bien  y avoir  en  Orient  à peu  près 
la  même  révolution  qui  arriva  , il  y a euvi- 
ron  deux  siècles,  en  Occident,  lorsqu'au  re- 
nouvellement des  lettres , comme  on  com- 
mença à sentir  les  abus  et  les  dérèglements 
OÙ  l’on  étoil  tombé,  tout  le  monde  cherchant 
un  remède  au  mal,  des  gens  hardis  et  trop 
peu  dociles  déchirèreut  l’Eglise  , au  lieu  de 
la  réformer. 

Léon  l’Isaurien,  Constantin  Copronj-me, 
Léon  son  fils , firent  la  guerre  aux  images  ; 
et,  après  que  le  culte  en  eût  été  rétabli  par 
l’impératrice  Irène  , Léon  l’Arménien , Mi- 
chel-le-Bègue  , et  Théophile  , les  abolirent 
encore.  Ces  princes  crurent  n’en  pouvoir 
modérer  le  culte  qu’en  le  détruisant  : ils  fi- 
rent la  guerre  aux  moines  qui  incommo- 
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(loient  l’état  ‘ -,  et,  prenant  toujours  les  voies 
extrêmes,  ils  voulurent  les  exterminer  par 
le  glaive,  au  lieu  de  chercher  à les  régler. 

Les  moines  accusés  d'idolâtrie  par  les 
partisans  des  nouvelles  opinions,  leur  don- 
_ lièrent  le  change  en  les  accusant  à leur  tour 
de  magie  ^ ; et,  montrant  au  peuple  les  égli- 
ses dénuées  d images  et  de  tout  ce  qui  avoit 
lait  jusque-là  l’ohjet  de  sa  vénération , ils  ne 
lui  laisseient  point  imaginer  qu'elles  pussent 
servir  à d’autre  usage  qu’à  sacrifier  aux  dé- 
mons. 

(^e  qui  rendoit  la  querelle  sur  les  images 
si  vive , et  fit  que , dans  la  suite , les  gens 
sensés  ne  pouvoient  pas  proposer  un  culte 
modèle  , c est  qu  elle  étoit  liée  à des  choses 
bien  tenJres  ; il  étoit  question  de  la  pul'^- 


* Long  temps  avant,  Valens  avoit  fait  une  loi  pour 
les  obliger  daller  à la  guerre,  et  fit  tuer  tous  ceu5  qui 
n obéirent  pas,  ( Jornandès , de  venu,  success.  : et  la 
Loi  XXVI J Code  de  Deciir.  ) 

lout  ce  quoii  vena  ici  sur  les  moines  grecs  ne 
porte  point  sur  leur  état  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu’une 
chose  ne  soit  pas  bonne,  parce  qu',  dans  de  certain! 
temps,  ou  dans  quelques  pays,  on  en  a abusé. 

tb-1  do  Léon  V Arménien. 

id  le  de  Tleoplnle.Yoyei  Suidas,  à l'article'Coiislam 
pis  dt  Leon, 
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sauce;  et  les  moines  Tayaut  usurpée,  ils  ne 
pouvoient  Taugmenter  ou  la  soutenir  qu’en 
ajoutant  sans  cesse  au  culte  extérieur,  dont 
ils  faisoienl  eux-mêmes  partie.  Voilà  pour- 
c[uoi  les  guerres  contre  les  images  furent  tou- 
jours des  guerres  contre  eux,  et  que,  quand 
ils  eurent  gagné  ce  point,  leur  pouvoir  n’eut 
p'.us  de  bornes. 

11  arriva  pour  lors  ce  que  Ton  vit  quel- 
ques siècles  après,  dans  la  querelle  qu’eu- 
rent Barlaam  et  Acindyne  contre  les  moines, 
et  qui  tourmenta  cet  empire  jusqu'à  sa  des- 
truction. On  disputoit  si  la  lumière  qui  ap- 
parut autour  de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor, 
étoit  créée  ou  incréée.  Dans  le  fond,  les 
moines  ne  se  soucioieTit  pas  plus  qu’elle  fût 
l’ffn  que  l’autre;  mais,  comme  B;u’laam  les 
attaquoit  directement  eux -mêmes,  il  falloit 
nécessairement  que  cette  lumière  fût  in- 
créée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes 
déclarèrent  aux  moines  fit  que  Ton  reprit 
un  peu  les  principes  du  gouvernement,  que 
Ton  employa  en  faveur  du  public  les  reve- 
nus publics , et  qu’enfin  on  ôta  au  corps  d© 
Tétat  ses  entraves. 

Quand  je  pense  à l’ignorance  profonde 
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dans  lafjuclle  le  clergé  grec  plongea  les  laï- 
ques , je  ne  puis  m’empôoher  de  les  compa- 
rer à ces  Scythes  dont  parle  Hérodote  * , qui 
crevoient  les  yeux  à leurs  esclaves,  afin  que 
rien  ne  pût  les  distraire  et  les  empêcher  de 
battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  ima- 
ges, et  les  moines  recommencèrent  à abuser** 
de  la  piété  publique  . ils  parvinrent  jusqu'à 
opprimer  le  clergé  séculier  même  j ils  occu- 
pèrent tous  les  grands  sièges  , et  exclu- 
rent peu  à peu  tous  les  ecclésiastiques  de 
l’épiscopat  : c’est  ce  qui  rendit  ce  clergé  in- 
tolérable; et,  si  l’on  sn  fait  le  parallèle  avec 
le  clergé  latin,  si  l’on  compare  la  conduite 
des  papes  avec  celle  des  patriarches  de  Con- 
stantinople, on  verra  des  gens  aussi  sages 
que  les  autres  étoient  peu  sensés. 

A^oici  une  étrange  contradiction  de  l’es- 
prit humain.  Les  ministres  de  la  religion , 
chez  les  premiers  Romains,  n’étant  pas  ex- 
clus des  charges  et  de  la  société  civile , s'em- 
barrassèrent peu  de  ses  afiaires.  Lorsque  la 
religion  chrétienne  fut  établie,  les  ecclésias- 
tiques , qui  étoient  plus  séparés  des  afifaircs 


‘ Liv.  IV. 

» VojcsPachymère,  Liv.  VHI, 


aGo  GJlANDEUn  ET  DECADENCE 

du  monde,  s’en  mêlèrent  avec  modération  : 
mais  lorsque,  dans  la  décadence  de  l’empire, 
les  moines  furent  le  seul  clergé,  ces  gens, 
destinés  par  une  profession  plus  particu- 
lière à fuir  et  à craindre  les  alfaii-cs,  embras- 
sèrent toutes  les  occasions  qui  purent  leur  v 
donner  part;  ils  ne  cessèrent  de  faire  du 
bruit  partout,  et  d agiter  ce  monde  qu’ils 
aroient  quitté. 

Aucune  affaire  d'état,  aucune  paix,  au- 
cune guerre,  aucune  trêve,  aucune  négocia- 
tion, aucun  mariage,  ne  se  traitèrent  que 
par  le  ministère  des  moines  ; les  conseils  du 
prince  en  furent  remplis,  et  les  assemblées 
de  la  nation  presque  toutes  composées. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mal  il  en  ré- 
sulta : ils  aflbiblirent  l’esprit  des  princes,  et 
leur  firent  faire  imprudemment  meme  les 
choses  bonnes.  Pendant  que  Basile  occupoit 
les  soldats  de  son  armée  de  mer  à bâtir  une- 
église  à Saint-Michel,  il  laissa  piller  la  Sicile 
qiar  les  Sarrasins  et  prendi’c  SjTacuse;  et 
l^éon , son  successeur,  qui  employa  sa  flotte 
au  môme  usage,  leur  laissa  occuper  Tauro- 
ménie  et  1 ile  de  Lcniuos  ' . 


* Zonaras  et  Nicépliorc,  Pies  lîc  Ensile  cl  de  Léon, 
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Androiiic  Paléologue  abandonna  la  ma- 
rine, parce  qu’on  assura  que  Dieu  étoit  si 
content  de  son  zèle  pour  la  paix  de  l Eglise, 
que  ses  ennemis  n’oseroient  latlaquer.  Le 
même  craignoit  que  Dieu  ne  lui  demandât 
compte  du  temps  qu'il  eraployoit  à gouver- 
ner sou  état,  et  qu’il  dérobôit  aux  affaires 
spirituelles  ' . 

Les  Grecs,  grands  jiarlenrs  , grands  dis- 
puteurs,  naturellement  sophistes,  ne  cessè- 
rent d’embrouiller  la  religion  par  des  con- 
troverses. Comme  les  moines  avolcnt  un 
grand  crédit  h la  cour,  toujours  d’autant 
plus  foible  qu’elle  étoit  plus  corrompue  , il 
arrivoit  que  les  moines  et  la  cour  se  corroin- 
poient  réciproquement,  et  que  le  mal  étoit 
dans  tous  les  deux;  d où  il  suivoit  que  toute 
l’altention  des  empereurs  étoit  occupée  quel- 
quefois à calmer,  souvent  à irriter  des  dis- 
putes ihéologirpes,  qu’on  a toujoui’s  remar- 
qué devenir  frivoles  à mesure  qu’elles  sont 
plus  vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant 
agité  par  des  disputes  sur  la  religion,  voyant 
les  alifeux  ravages  des  Turcs  dans  l’Asie , 


‘ Pcicliymère,  Liv.  VU. 
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disoil  en  soupirant  que  le  zèle  téméraire  de 
certaines  personnes,  qui,  en  décriant  sa 
conduite,  avoieiit  soulevé  ses  sujets  contre 
lui,  l'avoit  obligé  d’appliquer  tous  ses  soins 
à sa  propre  consei’vation , et  de  négliger  la 
ruine  des  provinces.  « Je  me  suis  contenté  , 
<(  disoit-il,  de 'pourvoir  à ces  parties  éloi- 
a gnées  par  le  ministère  des  gouverneurs , 
« qui  m’en  ont  dissimulé  les  besoins,  soit 
« qu’ils  fussent  gagnés  par  argent,  soit  qu’ils 
« appréhendassent  d’être  punis  ‘ . » 

Les  patriarches  de  Constantinople  avoient 
un  pouvoir  immense.  Comme,  dans  les  tu- 
multes populaires , les  empereurs  et  les 
grands  de  l’état  se  retiroient  dans  les  églises, 
que  le  patriarche  étoit  maître  de  les  livrer 
ou  non,  et  exerçoit  ce  droit  à sa  fantaisie,  il 
se  trouvoit  toujours, quoique  indirectement, 
arbitre  de  toutes  les  alfaires  publiques. 

Lorsque  le  vieux  Audronic  ^ fit  dire  au 
patriarche  quil  se  mêlât  des  affaires  de  l'E- 
glise, et  le  laissât  gouverner  celles  de  l'era- 


' Pacliymère,  Liv.  VI,  Cliap.  xxis.  Cn  a employé  la 
traduction  de  M.  le  president  Cftisin. 

^ Paléologue.  A'oyez  l'Histoire  îles  deux  yindroiiio, 
écrite  par  Cantacuiène,  Liv.  I,  Cliap.  t.  , 
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pire  : « C’est,  lui  répondit  le  patriarclie, 
« comme  si  le  corps  disoit  à l’ânie  : Je  ne 
« prétends  avoir  rien  de  commun  avec  vous, 
« et  je  U ai  que  faire  de  votre  secours  pour 
« exercer  mes  fonctions.  » 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  in- 
supportables aux  princes,  les  patriarches 
furent  très-souvent  chassés  de  leim  siège. 
Mais,  chez  une  nation  superstitieuse,  où  l’on 
croyoit  aborainaJjles  toutes  les  fonctions  ec- 
clesiastiques quavoit  pu  faire  un  patriarche 
quon  croyoil  intrus,  cela  produisit  des 
schismes  continuels  5 chaque  patriarche  , 

1 ancien  , le  nouveau,  le  plus  nouveau, 
ayant  chacun  leurs  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étoient  bien  plus 
tristes  que  celles  qù’on  pouvoit  avoir  sur  le 
dogme,  parce  quelles  étoient  comme  une 
hydre  qu  une  nouvelle  déposition  pouvoit 
toujours  reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devint  un  état  si 
naturel  aux  Grecs,  que,  lorsque  Cantacu- 
zène  prit  Constantinople,  il  trouva  1 empe- 
reur Jean  et  1 impératrice  Anne  occupés  à 
un  concile  contre  quelques  ennemis  des 
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■moLucs  ’ : et,  quand  Mahomet  II  l'assiégea, 
il  ne  put  suspendre  les  haines  ihéologi- 
ques  ; et  on  y étolt  plus  occupé  du  concile 
de  Florence  que  de  l’armée  des  Turcs  ^ . 

Dans  les  disputes  ordinaires  , comme 
chacun  sent  qu’il  peut  se  tromper,  l’opiniâ- 
treté et  l’obstination  ne  sont  pas  extrêmes  : 
mais,  dans-  celles  que  nous  avons  sur  la 
religion,  comme,  par  la  nature  de  la  chose, 
chacun  croit  être  sûr  que  son  opinion  est 
vraie , nous  nous  indignons  contre  ceux  qui, 
, au  lieu  de'  changer  eux-mêmes,  FoLsllnent 
à nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l’histoire  de  Pachymère 
connoîtront  bien  l lmpuissance  où  étoient 
et  où  seront  toujours  les  théologiens  par 
eux-mêmes  d’accommoder  jamais  leurs  dif- 
l'érents.  On  y voit  un  empereur  ^ qui  passe 
sa  A'ie  à les  assembler,  à les  écouter,  à les 

' Cantacuzène,  Liv.  III,  Cliap.  xcix. 

^ Ducas , Histoire  des  derniers  Patéologues. 

^ On  se  cleiiiandoil  si  on  avoit  entendu  la  messe  d’un 
prêtre  qui  eût  consenti  à l'union  ; on  l'auroit  fui  comme 
le  fou  ; on  regardoit  la  grande  église  comme  un  temple 
profane.  Le  moine  Gennadins  lançoit  ses  anathèmes  sur 
tons  ceux  qui  désiroient  la  paix.  ( Ducas , ibid.  ) 

4 Andronic  Paléologue. 
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rapprocher;  on  voit  de  l’autre  une  liydre  de 
disputes  qui  renaissent  sans  cesse;  et  l’on 
sent  qu’avec  la  même  méthode,  la  même 
patience  , les  mêmes  espérances  , la  môme 
envie  de  finir,  la  même  simplicité  pour  leurs 
intrigues,  le  même  respect  pour  leurs  haines, 
ils  ne  se  seroient  jamais  accommodés  qu  a la 
fin  du  monde. 

En  voici  un  exemple  hien  remarquahle. 
A la  sollicitation  de  l’empereur,  les  partisans 
du  patriarche  Arsene  firent  une  convention 
avec  ceux  qui  sui voient  le  patriarche  Joseph, 
qui  portoit  que  les  deux  partis  écriroieut 
leurs  prétentions  chacun  sur  un  pjapier  ; 
qu  on  jetteroit  les  deux  papiers  dans  un 
lirasier;  que,  si  1 un  des  deux  demeuroit  en- 
tier, le  jugement  de  Dieu  seroit  suivi;  et 
que,  si  tous  les  deux  étoient  consumés,  iis 
renonceroient  à leurs  diflçi’ents.  Le  feu  dé- 
vora les  deux  papiers;  les  deux  partis  se  réu- 
nirent : la  paix  dura  un  jour;  mais  le  lende- 
main ils  dirent  que  leur  changement  auroit 
du  dépendre  dune  persuasiori  intérieure, 
et  non  pas  du  hasard,  et  la  guerre  recom- 
mença plus  vive  que  jamais  ' . 


‘ Pacliymère,  Liv.  I. 
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On  doit  donner  une  grande  attention  aux 
disputes  des  théologiens;  mais  il  faut  la  ca- 
cher autant  rju’il  est  possible,  la  peine  qu’on 
paroît  prendre  à les  calmer  les  accréditant 
toujours,  en  faisant  voir  que  leur  manière 
de  P nser  est  si  importante,  qu’elle  décide 
du  repos  de  l’état  cl  de  la  sûreté  du  prii.ce. 

Ou  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires 
en  écoulant  Icuft  subtilités  qu'on  ne  poiir- 
roit  abolir  les  duels  en  établissant  des  écoles 
où  l’on  raffiucroit  sur  le  point  d’honneur. 

Les  c.nipercurs  grecs  eurent  si  peu  de 
prudence,  que,  quand  les  disputes  furent 
endormies,  ils  eurent  la  rage  de  les  réveiller. 
Ariastase  ‘ , Justinien  , Héraclius  ^ , Ma- 
nuel Comnèiie  ^ , proposèrent  des  points  de 
foi  à leur  clergé  et  à leur  peuple,  qui  aiiroit 
méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche,  ijiiand 
même  ils  l’auroient  trouvée.  Ainsi , péchant 
toujours  dans  la  forme,  et  ordinairement 
dans  le  fond,  voulant  faire  voir  leur  péné- 
lialion , qu’ils  auroient  pu  si  Lien  montrer 


' Evagre,  f.iv.  II(. 

’ Proropi',  Uiloire  Secréte. 

^ Zonaras,  Vie  d'Hé<  aelius. 

4 ^icétas,  Vie  de  .l’unuc!  Comnéne. 
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[ daiî-s  laril  d'autres  affaires  qui  leur  étoieut 
confiées,  ils  enlroprirent  des  disputes  vaincs 
'j  sur  la  nature  de  Dieu,  qui,  se  cachant  aux 
I savar^s,  parce  qu  ils  sont  orgueilleux,  ne  se 
j montre  pas  mieux  aux  gramls  de  la  leire. 

C est  une  erreur  dc^roire  qu'il  y ait  dans 
le  monde  une  autorité  humaine  à tous  les 
égards  despotique;  il  n j en  a jamais  eu,  et 
il  n y en  aura  jamais  : le  pouvoir  le  plus  ini' 
mense  est  toujours  horné.par  quelque  coin. 
.Que  le  grand-seigneur  mette  un  nouvel  im- 
pôt à Constantinople , un  cri  général  lui  fait 
d’abord  trouver  des  limites  qu’il  n ’aveit  pas 
conn'ues.  Lui  roi  ue  Perse  peut  bien  contrain- 
dre un  fils  de  tuer  son  père  , ou  un  père  de 
tuer  son  fils  * ; mais  obliger  scs  sujets  de 
boire  du  vin  , il  ne  le  peut  pas.  11  y a dans 
chaque  nation  un  esprit  général  sur  lequel 
la  puissance  même  est  fondée  : quand  ebe 
choque  cet  esprit,  elle  se  choque  eüe-mème, 
et  elle  s arrête  nécessairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous 
les  malheurs  des  Grecs,  c’est  qu’ils  ne  con- 
nurent jamais  la  nature  ni  les  bornes  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  séculière;. 


Voyez  Chardin. 
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ce  qui  fit  que  l’on  tomija,  de  part  et  d’autre, 
dans  des  égarements  continuels. 

Celte  grande  distinction,  qui  est  la  hase 
sur  laquelle  pose  la  tranquillité  des  peuples, 
est  fondée  non-seulement  sur  la  reTiKion, 
mais  encore  sur  la ^ison  et  la  nature  , qui 
veulent  que  des  choses  réellement  séparées , 
et  qui  ne  peuvent  subsister  que  séparées, 
ne  soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez.,  les  anciens  Romains  le 
clergé  ne  fit  pas  un  corps  séparé,  cette  dis- 
tinction y étoit  aussi  connue  que  parmi 
nous.  Clodius  avoit  consacré  à la  liberté  la 
maison  de  Cicéron,  lequel,  revenu  de  son 
exil,  la  demanda;  les  pontifes  décidèrent 
que,  si  elle  avoit  é-té  consacrée  sans  un  or- 
dre exprès  du  peuple,  on  pouvoit  la  lui  ren 
dre  sans  blesser  la  religion.  « Ils  ont  déclaré, 
« dit  Cicéron  " , qu’ils  u’avoient  examiné 
(c  que  la  validité  de  la  consécration,  et  non 
(t  la  loi  faite  par  le  peuple;  qu’ils  avoient 
« jugé  le  premier  chef  comme  pontifes,  et 
« qu’ils  jugeroient  le  second  comme  séna- 
« leurs.  » 


‘ Lettres  à Atticus,  Liv.  IV,  lett.  2. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Raison  de  la  durée  de  l’empire  de  l’Orient, 
— Sa  deslruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’empire 
grec , il  est  naturel  de  demander  comment  il 
a pu  subsister  si  long-temps.  Je  crois  pou- 
voir en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué,  et  en  ayant 
conquis  quelques  provinces,  leurs  chefs  se 
disputèrent  le  califat;  et  le  feu  de  leur  pre- 
mier zèle  ne  produisit  plus  que  des  discordes 
civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse, 
et  s’y  étant  divisés  ou  aifoiblis , les  Grecs  ne 
furent  plus  obligés  de  tenir  sur  l’Euphrate 
les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte  nommé  Callinique , qui 
étoit  venu  de  Syrie  à Constantinople,  ayant 
trouvé  la  composition  d’un  feu  que  l’onsouf- 
floit  par  un  tuyau , et  qui  étoit  telle , que 
l’eau,  et  tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinai- 
res, ne  faisoit  qu’en  augmenter  la  violence, 
les  Grecs,  qui  en  firent  usage,  furent  en  pos- 
session, pendant  plusieurs  siècles,  de  brûler 
toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis , surtout 
celles  des  Arabes,  qui  venoient  d’Afrique  ou 

23. 
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de  Syrie  les  attaquer  jusqu'à  Constantin  ople. 

Ce  feu  fut  rais  au  rang  des  secrets  de  l'é- 
tat; et  Constantin  Porphyrogénète,  dans 
son  ouvrage  déd;é  à Pioraain  son  fds,  sur 
l’administration  de  l’empire,  l’avertit  que, 
lorsque  les  barbares  lui  dema:  deronl  du 
feu  grégeois , il  doit  leur  répondre  qu’il  ne 
lui  est  pas  permis  de  leur  en  donner,  pimcc 
qu’un  ange  qui  l'apporta  à l’empereur  Con- 
stantin défendit  de  le  communiquer  aux  au- 
tres nations,  et  que  ceux  qui  avoient  osé  le 
faire  avoient  été  dévorés  par  le  feu  du  ciel 
dès  qu  ils  étoient  entrés  dans  l’église. 

Constantinople  faisoit  le  plus  grand  et 
presque  le  seul  commerce  du  monde,  dans- 
un  temps  où  les  nations  gothiques  d’un  côté, 
et  les  Arabes  de  l’autre,  avoient  ruiné  le 
commerce  et  l industrie  partout  ailleurs  : les 
manufactures  de  soies  y avoient  passé  de 
Perse;  et,  depuis  l’invasion  des  Arabes,  elles 
furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  : 
d’ailleurs  les  Grecs  étoient  maîtres  de  la  mer. 
Cela  mit  dans  l'état  d immenses  richesses,  et, 
par  conséquent  de  grandes  ressources  ; et 
sitôt  qu'il  eut  quelque  relâche,  on  vit  da- 
bord  reparoître  la  prospérité  publique. 

Eu  voici  un  grand  e.\cmple.  Le  vieux  Am- 
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drouic  Coianènc  etoit  le  Néi'ou  des  Grecs  ; 
mais  cemme,  parmi  tous  ses  vices,  il  avoit 
tnje  fcimete  admirable  pour  enipéclier  Icj 
injustices  eî  les  vexatious  des  grands,  ou  re- 
marqua que  ‘ , pendant  trois  ans  qu’l  r.'gna, 
])lusieurs  provinces  se  rétablirent. 

Lniuiies bai'barcs qui  babitoierit  les  bords 
du  iDanube  s étant  établis,  ils  ne  furent  plus 
si  redoutables,  et  servirent  même  de  bar- 
rière contre  d’autres  barbares. 

Ainsi,  pendant  que  l’empire  étoit  allaissé 
sous  un  mauvais  gouvernement,  des  causes 
.particulières  le  soutenoient.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  aujourd  îiiii  quelques  nations 
de  ILurope  se  maintenir,  malgié  leur  foi- 
blcsse,  par  les  trésors  des  Indes;  les  états 
temporels  du  pape,  par  le  respect  que  l’on  a 
,piu'  le  souverain;  et  les  corsaires  de  Bar- 
barie, par  l’empêchement  qu’ils  mettent  au 
commerce  des  petites  nations,  ce  qui  les 
«end  utiles  aux  grandes  . 

L’empire  des  Turcs  est  à présent  à peu 
près  .dans  le  même  degré  de  foiblesse  où. 


■ Nicétas,  Vie  d’Jndronic  Comimne,  Liv  II 


27.2  GTwVNDEUR  ET  DECADENCE 

(Hoit  autrefois  celui  des  Grecs  : mais  il  sub- 
sistera long -temps;  car,  si  quelque  prince 
que  ce  fût  meltoit  cet  empire  en  péril  en 
poursuivant  ses  conquêtes,  les  trois  puis- 
sances commerçantes  de  l’Europe  connois- 
sent  trop  leurs  affaires  pour  n’en  pas  prendre 
la  défense  sur-le-champ  ' . 

C’est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis 
qu’il  y ait  dans  le  monde  des  Turcs  et  des 
Espagnols,  les  hommes  du  monde  les  plus 
propres  à posséder  inutilement  un  grand 
empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète, 
la  puissance  des  Arabes  fut  détruite  en  Perse. 
Mahomet,  fils  de  Sambraël,  qui  y régnoit , 
appela  du  nord  trois  mille  Turcs  eu  qualité 
d’auxiliaires  ^ . Sur  quelque  mécontente- 
ment, il  envoya  une  armée  contre  eux.; 


' Aitisi  les  projets  contre  les  Titres,  comme  celui  qui 
fut  fait  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  par  lequel  l’emjlf- 
reur  devoit  se  rendre  par  la  Bosnie  i Constantinople,  le 
roi  de  France  par  l’Albanie  et  la  Grèce,  d’autres  princos 
s’embarquer  dans  leurs  ports  ; ces  projets , dis-)e , n’e‘- 
toicnt  pas  sérieux,  ou  étoient  faits  par  des  gens  qui  ne 
VO)'oient  pas  l’intéj^t  de  l’F.urope. 

^ Histoire  écrite  par  Kicéphore  Bryenne  César,  Vies 
de  Constantin  Ducas  et  de  Romain  Diogène, 
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mais  ils  la  mirent  en  fuite.  Mahomet,  indi- 
gné contre  ses  soldats,  ordonna  qu’ils  pas- 
seroient  (Svaant  lui  vêtus  en  robes  de  fem- 
mes; mais  ils  se  joignirent  aux  Turcs,  qui 
d abord  allèrent  ôter  la  garnison  qui  gardait 
le  pont  de  l’Araxe,  et  ouvrirent  le  passage  à 
une  multitude  innombrable  de  leurs  com- 
patriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  ré- 
pandirent d'Orient  en  Occident  sur  les 
terres  de  l’empire;  et  Romain  Diogène  ayant 
voulu  les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier, 
et  soumirent  presque  tout  ce  que  les  Grecs 
avoient  en  Asie  jusqu’au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d’A- 
lexis Comnène,  les  Latins  attaquèrent  l’Oc- 
cident. Il  y avoit  long-temps  qu'un  malheu- 
reux schisme  avoit  mis  une  haine  implaca- 
ble entre  les  nations  des  deux  rites,  et  elle 
auroit  éclate  plus  tôt,  si  les  Italiens  n’a- 
voient  plus  pensé  à.  réprimer  les  empereurs 
d’Allemagne , qu  ils  <:raignoient,  que  les  em- 
pereurs grecs,  qu’ils  ne  faisoient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonstances,  lorsque 
tout  à coup  il  se  répandit  en  Europe  une 
opinion  religieuse,  que  les  lieux  où  Jésus- 
Chiist  etoit  ne,  ceux  où  il  avoit  souffert. 
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étant  profanés  par  les  infidèles,  le  moj’en 
d’effacer  ses  péchés  étoit  de  prci^e  les  ar- 
mes pour  les  en  chasser.  L EWope  étoit 
pleine  de  gens  qui  aimoient  la  guerre,  qui 
avoient  beaucoup  de  crimes  à expier , et  qu'on 
leur  proposoil  d’expier  en  suivant  leur  pas- 
sion dominante;  tout  le  monde  prit  donc  la 
croix  et  les  armes. 

Les  croisés  étant  arrivés  en  Orient,  assié- 
gèrent Nicée,  et  la  prirent;  ils  la  rendirent 
aux  Grecs  : et,  dans  la  consternation  des  in- 
fidèles, Alexis  et  Jean  Comnène  rechassè- 
rent  les  Tlircs  jusqu’à  l’Euphrate. 

Mais , quel  que  fûtl’avantagequc  les  Grecs  ' 
pussent  tirer  des  expéditions  des  croisés,  il 
n’y  avoit  pas  d’empereur  qui  ne  frémît  du 
péril  de  voir  passer  au  milieu  de  ses  états,  et 
se  succéder  des  héros  si  üers  et  de  si  grandes 
armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  1 Eu- 
rope de  ces  entreprises  : et  les  croisés  trou- 
vèrent partout  des  trahisons,  de  la  perfidie, 
et  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d'un  ennemi 
timide. 

Il  faut  avouer  que  les  Français,  qui 
avoient  commencé  ces  expéditions,  n’a- 
voient  rien  fait  pour  se  faire  souffrir.  Au 


DES  ROMAINS.  CH  AP.  XXI  If.  2~5 

travers  des  invectives  d Andronic  Coninène 
contre  nous  ' , on  voit  dans  le  fond  que, 
chez  une  nation  étrangère,  nous  ne  nous 
contraignions  point,  et  que  nous  avions 
pour  lors  les  défauts  quon  nous  reproche 
aujourd’hui. 

Ln  comte  français  alla  se  mettre  sur  le 
trône  de  l’empereur  : le  comte  Baudoin  le 
tira  par  le  bras,  et  lui  dit  ; « Vous  devez  sa- 
« voir  que,  quand  on  est  dans  un  pays,  il 
« en  faut  suivre  les  usages.  Vraiment,  voilà 
« un  beau  paysan,  ré>pondit-il , de  s’asseoir 
« ici,  tandis  que  tant  de  capitaines  sont  de- 
<c  bout  ! » 

Les  Allemands  qui  passèrent  ensuite,  et 
qui  étoient  les  meilleures  gens  du  monde 
firent  une  rude  pénitence  de  nos  étourderies,^ 
et  trouvèrent  partout  des  esprits  que  nous 
avions  révoltés 

Enfin  la  haine  fut  porté  au  dernier  corn- 
b.e-,  et  quelques  mauvais  traitements  faits 
a des  marchands  vénitiens,  l’ambition,  l'a- 
^arice,  un  faux  zèle  déterminèrent  les  Fran- 


' ^ ‘Gloire  d’/Aexis  son  père,  Liv  X et  XI 
=•  Kicétas,/i,slo.re  de  Munud  Comnéne,  Uv.  I. 
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ç^iis  et  les  Vénitiens  à se  croiser  contre  les 
Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que , 
dans  ces  derniers  temps,  les  ïartares  trou- 
vèrent les  Chinois.  Les  Français  se  mo- 
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quoient  de  leurs  habillements  eiréminés;  ils 
se  promenoient  dans  les  rues  de  Constanti- 
nople, revêtus  de  leurs  robes  peintes;  ils 
portoient  à la  main  une  écritoire  et  du  pa- 
pier, par  dérision  pour  cette  nation,  qui 
avoit  renoncé  à la  prolbssion  des  armes  ' ; 
et , après  la  guerre  , ils  refusèrent  de  recc- 
A'oir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que 
ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’occident,  et  y 
élurent  empereur  le  comte  de  Flandre,  dont 
les  états  éloignés  ne  pouvoient  donner  au- 
cune jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs  se 
maintinrent  dans  l’Orient,  séparés  des 
Turcs  par  les  montagnes,  et  des  Latins  par 
la  mer. 

Les  Latins,  qui  na’voient  pas  trouvé 
d’obstacles  dans  leurs  conquêtes,  en  ayant 


* Nicétas,  Histoire,  après  la  prise  de  ConslaiitiQOjsie, 
Chap.  III. 
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trouvé  une  infinité  dans  leur  établissement, 
les  Grecs  repassèrent  d’Asie  en  Europe,  re- 
prirent Constantinople  et  presque  tout  l’Oc- 
cident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fan- 
tôme du  premier,  et  n’en  eut  ni  les  ressour- 
ces ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  prc- 
vinces  qui  sont  en-deçà  du  ]\Iéandre  et  du 
Sangaré  : la  jjlupart  de  celles  d’Europe  fu- 
rent divisées  en  de  petites  souverainetés. 

De  plus,  j)endant  soixante  ans  que  Con- 
stantinople resta  entre  les  mains  des  Latins, 
les  vaincus  s étant  dispersés,  et  les  conqué- 
rants occupes  à la  guerre,  le  commerce 
passa  entièrement  aux  villes  d Italie , et  Con- 
stantinople fut  privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  l'intérieur  se  fit 
par  les  Latins.  Les  Grecs,  nouvellement  ré- 
tablis, et  qui  craignoient  tout,  voulurent  se 
concilier  les  Génois,  en  leur  accordant  la  li- 
berté de  trafiquer  sans  payer  de  droits  ' ; et 
les  Vénitiens,  qui  n’acceptèrent  point  de 
paix,  mais  quelques  trêves,  et  qu’on  ne 


a4 


' Cantacuzèue,  Liv.  ly. 
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voulut  pas  irriter,  lien  payèrent  pas  non 
plus. 

Quoique,  avant  la  prise  de  Constanti- 
nople, Blanuel  Comnène  eût  laissé  tomLer 
la  niariiie;  cependant,  comme  le  commerce 
sulisistoil  encore,  on  pouvoit  facilement  la 
rétablir  : mais  C(uand,  dans  le  nouvel  em- 
pire, on  l’eut  abandonnée,  le  mal  fut  sans 
remède,  parce  que  1 impuissance  augmente 
toujours. 

Cet  état  (jui  domiuoit  sur  plusieurs  îles, 
qui  éloit  partagé  par  la  mer,  et  qui  en  étoit 
environné  en  tant  d endroits,  n’avoit  point 
de  vaisseaux  pour  y naviguer.  Les  provinces 
n’eurent  plus  de  communication  entre  elles  ; 
on  obligea  les  peuples  de  .se  réfugier  plus 
avant  dans  les  terres,  pour  éviter  les  pirates; 
et,  quand  ils  leurent  fait,  on  leur  ordonna 
de  se  retirer  dans  les  forteresses,  pour  se 
sauver  des  Turcs  '. 

Les  Tui  ’cs  faisoient  pour  lors  aux  Grecs 
une  guerre  singulière  : ils  alloient  propre- 
ment à la  ebasse  des  hommes;  ils  traver- 
solent  quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays 
pour  faire  leurs  ravages.  Comme  ils  éloient 


' Paebynicre,  Liv.  Vit. 
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divisés  sous  plusieurs  sultans,  on  ne  pou- 
voit  pas  par  des  présents  f’aii’e  la  paix  avec 
tous,  il  éloit  inutile  de  la  faire  avec  quel- 
gues-uris  '.  Ils  s’étoient  faits  mahométans, 
et  le  zèle  pour  leur  religion  les  engageoit 
merveilleusement  à ravager  les  terres  des 
chrétiens.  D’ailleiu's,  comme  c’étoient  les 
peuples  les  plus  laids  de  la  terre,  leurs  fem- 
mes étoient  affreuses  comme  eux  ; et,  dès 
qu’ils  eurent  vu  des  Grecques,  ils  n’en  pu- 
rent plus  souffrir  d’autres  ^ Cela  les  porta 
à des  enlèvements  continuels.  Enfin  il^ 


' Cnntacuzène,  Liv.  III,  cEip.  xcvi;  et  Pacliymère, 
Liv.  XI , Cliap,  fî. 

^ Cela  donna  lieu  àcette  tradition  du  nord,  rapporlde 
par  le  Goth  J'ornandès,  que  Plnliiner,  roi  de  Gotlis,  ei>- 
trant  dans  les  terres  géliques , y ayant  trouvé  des  fernines 
soreières,  il  les  cliassa  loin  de  son  armée;  qu’elles  emV- 
rent  dans  les  deserls,  où  les  détnons  incubes  s’aecou- 
plèrent  avec  elles,  d'où  vint  la  nation  dos  IIun.s.  Genus 
fer  ocissimum , ^uod  liut  primum  inter  palitdes,  nii/ivi- 
tuin^  teü'um,  nique  ea:i/e,  ticc  alid  'iiuce  nofunt,  uisi 
(in  e hicmani  sermonis  imaginein  a.t.ii^nnbat. 

3 Miclicl  Ducts,  'Histoire  de  Jean  Manuel,  Jean  et 
Constantin , Chap.  ix.  Constantin  Porpliyrogénète , au 
commencement  de  son  Ëxirait  des  Ambassades , avertit 
que,  quand  les  barbares  viennent  It  Constantinople,  les 
Romains  doivent  bien  se  garder  dc  lcür  montrer  la  gran- 
t.eur  lî®  leurs  richesses  ia-beauié  de  leurs  temmes. 
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avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux  bri- 
gandages; et  c’éloiciit  CCS  mêmes  Huns  qui 
avoient  autrefois  causé  tant  de  maux  à l’em- 
pire romain 

Les  Turcs  inocdaiil  tout  ce  qui  restolt  à 
l’empire  grec  en  Asie , les  habitants  qui  pu- 
rent leur  écliapper  fuirent  devant  eux  jus- 
qu’au Bosphore  : et  ceux  qui  trouvèrent  des 
vaisseaux  se  réfugièrent  dans  la  partie  de 
l’empire  qui  étoit  en  Europe;  ce  qui  aug- 
men  ta  considérablement  le  nombre  de  ses  ha- 
,_bitants:maisil  diminua  bientôt.  Il  y eut  des 
guerres  civiles  si  furieuses , que  les  deux  fac- 
tions appelèrent  divers  sultans  turcs,  sous 
cette  condition  ’’  , aussi  extravagante  que 
bai’bare,  que  tous  les  habitants  qu’ils  pren- 
droient  dans  les  pays  du  parti  contraire  se- 
roient  menés  eu  esclavage;  et  chacun,  dans 
la  vue  de  ruiner  ses  ennemis,  concourut  à 
détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sul- 
tans, les  Turcs  auroient  fait  pour  lors  ce 
qu’ils  firent  depuis  sous  Mahomet  II,  s ils 


' Voyez  la  noie  ^ de  la  page  271. 

* Voyez  l’Histoire  des  empereurs  Jean  Paléolo^ue  el 
Jean  Cantacuzène , écrite  par  Cantacuzène. 
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n’avoicnt  pas  été  eux- mêmes  sur  le  point 
d être  extermines  par  les  Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  mi- 
sères qui  suivirent  : je  dirai  seulement  que, 
sous  les  derniers  empereurs,  l’empire,  ré- 
duit aux  faubourgs  de  Constantinople,  finit 
comme  le  Rbin,  qui  n’est  plus  qu’un  ruis- 
seau lorsqu’il  se  perd  dans  l’Océan. 


DISSERTATION 


SUR 

LA  POI^ITIQUE  DES  R03IAINS 

DANS  LA  RELIGION. 


Ce  ne  fut  ni  la  crainte,  ni  la  piété  qui  éta- 
blit la  religion  chez  les  Romains,  mais  la  né- 
cessité où  sont  toutes  les  sociétés  d'en  avoir 
une.  Les  premiers  rois  ne  furent  pas  moins 
attentifs  ;'i  régler  le  culte  et  les  cérémonies 
qu’à  donner  des  lois  et  bâtir  des  murailles. 

Je  trouve  cette  différence  entre  les  légis- 
lateurs romains  et  ceux  des  autres  peuples, 
que  les  premiers  firent  la  religion  pour  l’état, 
et  les  autres  1 état  pour  la  religion.  Romulus, 
Tatius  et  Numa  asservirent  les  dieux  à la 
politique  : le  culte  et  les  cérémonies  qu  ils 
instituèrent  furent  trouvés  si  sages,  que, 
lorsque  les  rois  furent  chassés,  le  joug  de  la 
religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa. 
fureur  pour  la  liberté,  n’osa  s’affranchir. 

Quand  les  législateui-s  romains  établirent 
la  religion , ils  ne  pensèrent  point  à laréfoc- 
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matiou  des  mœurs,  ni  à donner  des  prin- 
cipes de  morale  ; ils  lïe  voulurent  point 
gêner  des  gens  ' (ju’ils  ne  connoissoient  pas 
encore,  dis  n’eurent  donc  d’abord  qu’une 
vue  générale,  qui  étoit  d’inspirer,  à un  peu- 
plequi  ne  craignoitrien,la  crainte  des  dieux, 
et  de  se  servir  de  cette  crainte  pour  de  con- 
duire à leur  fantaisie. 

Les  successeurs  de  Numa  n osèrent  point 
faire  ce  que  ce  prince  n’avoit  point  fait  : le 
peuple,  qui  avoit  beaucoup  perdu  de  sa  fé- 
rocité et  de  sa  rudesse, -étoit  devenu  capable 
d'une  plus  grande  discipline.  Il  eût  été  fa- 
cile d’ajouter  aux  cérémonies  de  la  religion 
des  principes  et  des  règles  de  morale  dont 
elle  manquoit;  mais  les  législateurs  des  R.o- 
inains  étoient  trop  clairvoyants  pour  ne 
point  connoître  combien  une  pareille  réfor- 
mation eût  été  dangereuse;  c’eût  été  conve- 
nir que  la  religion  étoit  défectueuse;  céloit 
lui^donuer  des  êges,  et  alîbiblir  son  auto- 
rité eu  voulant  l’éteblir.  La  sagesse  des  Ro- 
mains,leur  fit  prendre mn  meilleur  paiti  en 
établissant  de  nouvelles  lois  Les  institu- 


* Variante.  Qui  ne  connoisgoleiit  pas  encore  les  en"», 
gr^neals  d uiie  socUtc  dans  UqucUe  ils  venoient  d'enti'cr. 
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lions  humaines  peuvent  bien  changer,  mais 
les  divines  doivent  être  immuables  comme 
les  dieux  même. 

Ainsi  le  sénat  de  Rome,  ayant  chargé  le 
préteur  Petilius  ‘ d’examiner  les  écrits  du 
roiNuma,  qui  avolent  été  trouvés  dans  un 
coffi'e  de  pierre  quatre  cents  ans  après  la 
mort  de  ce  roi,  résolut  de  les  faire  brûler, 
sur  le  rapport  que  lui  fit  ce  préteur,  que  les 
cérémonies  qui  étoient  ordonnées  dans  ces 
écrits  différoient  beaucoup  de  celles  qui  se 
pratiquoient  alors;  ce  qui  pouvoit  jeter  des 
scrupules  dans  l’esprit  des  simples,  et  leur 
faire  voir  que  le  culte  prescrit  n’étoit  pas  le 
même  que  celui  qui  avoit  été  institué  par 
les  premiers  législateurs  et  inspiré  par  la 
nymphe  Egérie. 

On  portoit  la  prudence  plus  loin  : ou  ne 
pouvoit  lire  les  livres  sibyllins  sans  la  per- 
mission du  sénat , qui  ne  la  donnoit  même 
que  dans  les  grandes  occasions , -et  lorsgu  il 
s’agissoit  de  consoler  les  peuples.  Toutes  les 
interprétations  étoient  défendues;  ces  livres 
même  étoient  toujours  renfermés  ; et , par 
une  précaution  si  sage,  ou  ôtoit  les  armes 


^ Titc-Liv8 , Liv.  XL , Cliap.  xxix. 
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'des  mains  des  fanatiques  et  des  séditieux. 

Les  devins  ne  pouvoient  rien  prononcer 
sur  les  affaires  pu])liques  sans  la  permission 
des  magistrats;  leur  art  étoit  absolument 
subordonné  à la  volonté  du  sénat,  et  cela 
avoit  été  ainsi  ordonné  par.  les  livres  des 
pontifes,  dont  Cicéron  nous  a conservé  quel- 
cpies  fragments  ' . 

Polybe  met  la  superstition  au  rang  des 
avantages  que  le  peuple  romain  avoit  par- 
dessus les  autres  peuples  : ce  qui  paroît  ridi- 
cule aux  sages  est  nécessaire  pour  les  sots  ; 
et  ce  peuple , qui  se  met  si  facilement  en  co- 
lère, a besoin  d être  arreté  par  une  puissance 
invisible. 

Les  augures  et  les  aruspîces  étoient  pro- 
prement les  grotesques  du  paganisme  : mais 
on  ne  les  trouvera  point  ridicules,  si  on  fait 
réflexion  que,  dans  une  religion  toute  po- 
pulaire comme  celle-là,  rien  ne  paroissoit 
extrav'agant;  la  crédulité  du  peuple  réparoit 


' De  Leg.  Lib.  Il  : Bella  disceptanto  .■  prodigia,  por- 
tenta,  ad  Elruscos  et  aruspices , si  senatus  jusserit,  de^e'- 
runto.  Et  dans  un  autre  endroit  : SacerdolAitn  duo 
généra  sunto  : unum,  giiod  præslt  cœremonüs  et  sacris  ; 
alternm,  guod  interpretetur  fatidicoriim  et  vatum  ef]'ala 
incognita J cùm  senatus  populusgue  adsciverit. 
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tout  chez  les  Romains;  plus  une  chose  étoit 
contraire  à la  raison  humaine,  plus  elle  leur 
paroissoit  divine.  Une  vt’rité  simple  ne  les 
auroit  pas  vivement  loudiés;  il  leur  falloit 
des  sujets  d admiration  ; il  leur  falloit  des  si- 
gnes de  la  Divinité,  et  ils  ne  les  trouvoient 
que  dans  le  mei’veillenx  et  le  ridicule. 

C’étoit,  à la  vérité,  une  chose  très-extra- 
vagante de  faire  dépendre  le  .salut  de  la  ré- 
publique de  l’appétit  sacré  d'un  poulet , et 
de  la  disposition  des  entrailles  des  victimes  : 
mais  ceux  qui  introduisirent  ces  cérémonies 
en  connoissoient  bien  le  fort  et  le  faible,  et 
ce  ne  fût  que  par  de  bonnes  raisons  quiils 
péchèrent  contre  la  raison  même.  Sice culte 
aToit  été  plus  raisonnable, ‘les  gensxl’esprit 
en  auroient  été  la  dupe  aussi  bien  que  le 
peuple,  et  par  là  on  auroit  perdu  tout  la- 
vantage  c[u’on  en  pouvoit  attendre: il  falloit 
donc  des  cérémonies  qui  pussent  entretenir 
la  superstition  des  uns,  et  entrer  dans  la  po- 
litique des  autres;  c'est  ce  qui  se  ü'ouvoit 
dans  les  divinations.  On  y mettoil  les  aire ts 
du  ciel  dans  la  bouche  des  principaux  séna- 
teurs, gens  éclairés,  et  qili  connoissoient 
également  le  ridicule  et  l'utilité  des  divina- 
tions. 
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Cicéron  dit  ' que  Fabius,  étant  augure, 
tenolt  pour  règle  que  ce  qui  étoit  avanta- 
geux à la  république  se  faisoit  toujours  sous 
de  bons  auspices.  Il  pense,  comme  Marcel- 
lus  , que,  quoique  la  crédulité  populaire 
eût  établi  au  commencement  les  augures, ou 
en  avoit  retenu  l’usage  pour  l’utilité  de  la 
ré[)ubaque-,  et  il  met  celle  dillérence  entre 
les  Romains  et  les  étrangers,  que  ceux-ci 
s en  servoicnl  indifféremment  dans  toutes 
ffs  occasions,  et  ceux-là  seulement  dans  les 
affaires  qui  regarcloienl  l’inlerèt  public.  Ci- 
céron nous  apprend  que  la  foudre  tombée 
(lu  côté  gauche  étoit  dun  bon  augure  , ex- 
cepté dans  les  assemblées  du  peuple,  præter. 
(juàm  ad  comilia.  Les  règles  de  l’art  ces- 
soient  dans  cette  occasion  : les  magistrats  y 
jugeoient  à leur  fantaisie  de  la  bonté  des 
auspices,  et  ces  auspices  étoient  une  bride 
av'ec  laquelle  ils  menoient  le  peuple.  Cicéron 
ajoute  ; Hoc  instilutuni  reipublicæ  causa  est, 
ut  coiniliorurn uel  in  jure  legwn,  vel  in  ju- 

* Optimis  auspic. is  ea  gei'i,  guce  pro  reipublicx  sa- 
inte gererentur  ■ guæ  contra  rempublicam  fièrent  rontra 
uuspicia  fieri.  ( De  Seneclutc,  Cap.  iv.) 

^ De  Divinalione.  Liv.  II. 

^ Ibid. 
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diciii:  populi,  vel  in  creandis  magistrat ibus^ 
principes  civitatis  essent  Interpretes.WdiWoxt 
dit  auparavant  qu’on  lisoit  dans  les  livres  sa- 
crés : J ove  tonalité  et  fulgurante,  conntia  po- 
puli  liabere  nefas  esse.  Cela  avolt  été  intro- 
duit, dit-il,  pour  fournir  aux  magistrats  un 
jïrétexte  de  rompre  les  assemblées  du  peu- 
ple ' . Au  reste,  il  étoit  indiflereni  que  la  vic- 
timequ’on  immoloit  se  trouvât  de  bon  ou  de 
mauvais  augure  ; car,  lorsqu’on  n’ctoit  pas 
content  de  la  première,  on  en  immoloil  une 
seconde,  une  troisième,  une  quatrième, 
qu'on  appcloit  hosiiæ  succedaneœ.  Paul 
lamilc, voulant  sacrifier,  fut  obligé  d’immo- 
ler vingt  victimes  : les  dieux  ne  furent  apai- 
sés qu’à  la  dernière,  dans  laquelle  on  trouva 
des  signes  qui  promettoient  la  victoire.  C’est 
pour  cela  qu’on  avoit  coutume  de  dire  que  , 
dans  les  sacrifices , les  dernières  victimes  va- 
loient  toujours  mieux  que  les  premières. 
César  ne  fut  pas  si  patient  que  Paul  Emile  : 
ayant  égorgé  plusieurs  victimes,  dit  Sué- 
tone ” , sans  en  trouver  de  favorables , il 

' Hoc  reipiiblicic  causâ  constilutum,  contitiorum  cniin 
non  Imbendorurn  causas  esse  voluerunt.  ( De  Divinat.  ) 

’ Pluribus  Iwstiis  cœsis,  cùm  Ulc.re  non  posset,  in- 
truiû  cwiiim,  sp/  eta  eeli^iüne.  { In  Jul. Ca».  Cap.  lxüi.  ] 
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quitta  les  autels  ave:  mépris,  et  entra  dans 
le  sénat. 

Comme  les  magistrats  so  trouvoient  maî- 
tres des  présages , ils  avoient  un  moyen  sùr 
pour  détourner  le  peuple  d’une  guerre  qui 
auroit  été  funeste,  ou  pour  lui  en  faire  en- 
treprendre une  qui  auroit  pu  être  utile.  Les 
devins,  qui  siiivoient  toujours  les  armées,  et 
qui  étoient  plutôt.les  interprètes  du  général 
que  des  dieux,  inspiroient  de  la  confiance 
aux  soldats.  Si  par  hasard  queltrue  mauvais 
présage  avoit  épouvanté  l’armée,  un  habile 
général  en  convertissoit  le  sens,  et  se  le  len- 
doit  favorable  ; ainsi  Scipion , qui  tomba  eu 
sautant  de  son  vaisseau  sur  le  rivage  d’A- 
Ifique,  prit  de  la  terre  dans  ses  mains  : « Je 
(t  te  tiens,  dit-il,  ô terre  d’Afrique  ! « et,  par 
ces  mots,  il  rendit  plus  heureux  un  présage 
qui  avoit  paru  si  funeste. 

Les  Siciliens,  s’étant  embarqués  pour 
faire  quelque  expédition  en  Afrique,  furent 
si  épouvantés  d’un  éclipse  de  soleil,  qu’iL. 
etoient  sur  le  point  d abandonner  leur  en- 
treprise : mais  le  général  leur  représenta 
« qu’à  la  vérité  cette  éclips^eùt  été  de  mau- 
« vais  augure,  si  elle  eût  paru  avant  leur 
K embarquement;  mais  que,  puisqu’elle  u’a- 


3-90  POLITIQUE  DES  ROMAINS 
K voit  paru  qu’apres,  elle  ne  pouvoit  mena- 
« cer  que  les  Africains.  » Par-là  il  fit  cesser 
leur  frayeur , et  trouv^a  dans  un  sujet  de 
crainte  le  moyen  d'augmenter  leur  courage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  de- 
vins de  ne  point  passer  en  Afrique  avant 
riiiver.  Il  ne  les  écouta  pas,  et  prévint  par-là 
ses  ennemis,  qui,  sans  cette  diligence,  au- 
roient  eu  le  temps  de  réunir  leurs  forces. 

Crassus,  pemlant  un  sacrifice,  ayant 
laissé  tomber  son  couteau  des  mains,  on  en 
prit  un  mauvais  augure;  mais  il  rassura  le 
peuple  en  lui  disant  : '«  Pion  courage!  au 
<(  moins  mon  épée  ne  m'est  jamais  tombée 
« des  mains.  » 

I.ucullus  étant  près  de  donner  bataille  à 
Tigrane,  on  vint  lui  dire  que  c’étoit  ûii  jour 
malheureux.  « Tant  mieux,  dit-il,  nous  le 
« rendrons  heureux  par  notre  victoire.  » 

Tarquiri-le-Slipeihe,  voulant  établir  des 
jeux  en  l’honneur  de  la  déesse  ÎMania,  con- 
sulta l oracle  d’Apollon  , qui  répondit  obs- 
curément , et  dit  fju’il  falloit  sacrifier  tètes 
pour  tètes,  capüibus  pro  capitibus  suppli- 
canclwn.  Ce  piÿice  , plus  crue!  encore  que 
superstitieux,  fit  immoler  des  enfants  : mais 
Junius  Brut  us  changea  ce  sacrifice  horrible; 
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car  i.  le  fit  faire  avec  des  têtes  d ail  et  de  pa- 
vot, et  par-là  remplit  ou  éluda  l’oracle  ' . 

On  coupoit  le  nœud  gordien  quand  on  ne 
pouvoit  pas  ie  délier  ; ainsi  Claudius  Pul- 
cber,  voulant  donner  un  combat  naval,  fit 
jeter  les  poulets  sacrés  à la  mer,  afin  de  les 
faire  boire,  disoit-il,  puisqu'ils  ne  vouloient 
pas  manger  . 

Il  est  vrai  qu’on  punissoit  quelquefois  un 
général  de  n’avoir  pas  suivi  les  présages;  et 
cela  même  étoit  un  nouvel  efi’et  de  la  poli- 
tique des  Romains.  On  vouloit  faire  voir  au. 
peuple  que  les  mau vai^succès , les  villes  pri 
ses,  les  1 atailles  perdues,  n'étoiertt  point  l'ef- 
fet d’une  mauvaise  constilut?bn  de  l’état  ou 
de  la  faiblesse  de  la  république,  mais  de  Tim- 
piété  dun  citoyen  contre  lequel  les  dieux 
étoient  irrités.  Avec  cette  persuasion , il  ri  é 
toit  pas  difficile  de  rendre  la  confiance  au. 
peuple;  il  ne  falloit  pour  cela  que  quelqm;s; 
cérémonies  etquelquessacrifices.  Aiusi,  la;  s- 
que  la  ville  étoit  menacée  on  affligée  de  quel- 
que malheur,  on  ne  raanquoit  pas  d en  cher- 
cher la  cause,  qui  étoit  toujours  la  colère  de 


' Macrob.  Satuntal.  Lib.  I. 

® Val.  Ma\ini.  I,  Cliap.  ir,ari.  3. 
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quelque  dieu  dont  on  avoit  négligé  le  culte r 
il  suffisoit , pour  s’en  garantir , de  faire  des 
sacrifices  et  des  processions , de  purifier  la 
ville  avec  des  torches , du  soufre  et  de  l’eau 
salée.  On  faisoit  faire  à la  victime  le  tour  des 
remparts  avant  de  l’égorger  ; ce  qui  s’appe- 
loit  sacrificium  amhurbium , et  amburbiale. 
On  alloit  même  quelquefois  jusqu'à  purifier 
les  années  et  les  Hottes  ; après  quoi  chacun 
reprenoit  courage. 

Scévola , grand  pontife,  et  Varron , un  de 
leurs  grands  théologiens,  disoient  qu  il  étoit 
nécessaire  que  le  peuple  ignorât  beaucoup 
de.<;hoscs  vraies  et  en  crût  beaucoup  de  faus- 
ses : Saint  Augustin  dit  ' que  Varron  avoit 
découvert  par-là  tout  le  secret  des  politiques 
et  des  ministres  d’état. 

Le  même  Seévola , au  rapport  de  Saiut 
Augustin  ^ , divisoit  les  dieux  en  trois  clas- 
ses : ceux  qui  avoient  été' établis  par  les  poè- 
tes; ceux  qui  avoient  été  établis  par  les  phi- 
losophes, et  ceux  qui  avoient  été  établis  par 
les  magistrats,  à pi-incipibus  civitatis. 

• Tolum  consilinm  prodidit  sapientum  per  cjuod  ciVi- 
tates  et  poptili  regel  entur.  ( De  Ch'it.  Dei,  Lib.  IV, 
Cap.  XXXI.  ) 

“ Ibidem^ 
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Ceux  qui  lisent  riiistoire  romaine,  et  qui 
sont  un  peu  clairvoyants,  trouvent  à chaque 
pas  des  traits  de  la  politique  dont  nous  par- 
lons. Ainsi,  on  voit  Cicéron,  qui,  en  parti- 
culier et  parmi  ses  amis,  fait  à chaque  mo- 
ment une  confession  d’incrédulité  ’ , parler 
en  public  avec  un  zèle  extraordinaire  contre 
l'impiété  de  Verrès.  On  volt  un  Clodius , qui 
avoit  insolemment  profané  les  mystères  de 
la  bonne  déesse,  et  dont  l’impiété  avoit  été 
marquée  par  vingt  arrêts  du  sénat , faire  lui- 
même  une  harangue  remnlie  de  zèle  à ce  sé- 
nat  qui  l’avoit  foudroyé , contre  le  mépris 
des  pratiques  anciennes  et  de  la  religion.  On 
voit  un  Salluste,  le  plus  corrompu  de  tous 
les  citoyens,  metti’e  à la  tête  de  ses  ouvrages 
une  préface  digne  de  la  gravité  et  de  l’aus- 
térité de  Caton.  Je  n’aurois  jamais  fait  si  je 
voulois  épuiser  tous  les  exemples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas 
dans  la  religion  du  peuple , il  ne  faut  pas 
croire  qu’iis  n’en  eussent  point.  M.  Cud- 
worth  a fort  bien  prouvé  que  ceux  qui 
étoient  éclairés  parmi  les  païens  adoroient 
une  divinité  suprême,  dont  les  divinités  du 

* Jcleàae  me  delirare  cernes  ut  isla  credam  J 
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peuple  n’etoieut  qu’une  participation.  Les 
païens  , très-peu  scrupuleux- dans  le  culte  , 
croyoient  qu’il  étoit  indiûcrent  d’adorer  la 
divinité  niôme  , ou  les  manifestations  de  la 
divinité;  diadorer,  par  exemple,  dans  Vénus 
la  puissance  passive  de  la  nature,  ou  la  di- 
vinité suprême  , en  tant  qu’elle  est  suscep- 
tible de  toute  génération  : de  rendre  un  culte 
au  soleil  ou  à i'Eti’e  suprême,  en  tant  qu  il 
anime  les  plantes  et  rend  la  terre  féconde 
par  sa  clialour.  Ainsi , le  stoïcien  Balbus  dk , 
dans  Cicéron  ‘ , « que  Dieu  participe  par  sa 
K nature  à toutes  les  choses  d ici-bas  ; qu  il 
K est  Gérés  sur  la  terre  , Neptune  sur  les 
« mers.  » Nous  en  saurions  davantage , si 
nous  avions  le  livre  qu’Asclépiado  composa , 
intitulé  YUarmonie  de  toutes  les  théologies. 

Comme  le  dogme  de  l’âme  du  monde  étoit 
presque  uaiversellcmeîit  reçu,  et  que  l’on 
regai’doit  chaque  partie  de  l’univers  comme 
un  membre  vivant  dans  lequel  cette  âme 
étoit  répandue , il  sembloit  qu  il  étoit  permis 

’ Deus  perliiiens  per  nalurnm  ciijitsque  retaper  ter- 
ras Ccrcs,  per  viaria  ^cplwnis,  alii  pei'  alia,  polerunt 
iiiteUi(ji  ijui  (juales(jue  s iit,  ijuotjue  eos  uomine  con- 
suetudo  mincupaverit , hos  deos  et  veitsrar:  et  calera 
dthemus. 
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(l’adorer  indi/ïëremmcnt  toutes  scs  parties  ,> 
et  que  le  culte  devoit  (ître  arhitrairc  comme- 
(itoit  le  dogme. 

V oila  d où  (îtoit  lié  cet  esprit  de  toléraucc 
cl  de  douceur  qui  régnoit  dans  Je  monde 
païen  : on  navoit  garde  de  se  pcrséciiter 
et  dc^se  déeliirer  lés  uns  les  autres  : toutes 
les  iciigions,  toutes  les  théologies  y étoient' 
également  lionnes  ; les  hérésies,  les  guerres 
et  les  disputes  de  religion  y étoient  incon- 
nues : pourvu  qu’on  allât  adorer  au  tenqile, 
cnatTue  citojeu  étoil  grand  pontife  dans  sa 
famille. 

Les  Romains  étoient  encore  plus  tolérants 
que  les  Grecs,  qui  ont  toujours  gâté  tout 
chacun  sa  t la  malheuieuse  destinée  de  So- 
crate. 

Il  est  vrai  que  la  religion  égyptienne  fut 
toujours  proscrite  à Rome  : c’est  qu’elle  étoit 
intolérante,  qu’elle  vouloit  régner  seule,  et 
s établir  sur  les  débris  des  autres  ; de  manière 
que  1 esprit  de  douceur  et  de  paix  qui  ré- 
gnoit  chez  les  Romains  fut  la  véritable  cause 
de  la  guerre  qu’ils  lui  firent  sans  relâche, 
l-c  sénat  ordonna  d’abattre  les  temples  des 
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dlviuilés  égyptiennes;  et  Valère-Maxime  ’ 
rapporte  à ce  sujet  qu’Emilius  Probus  donna 
les  premiers  coups,  afin  d’encourager  par 
son  exemple  les  ouvriers , frappés  d’une 
crainte  superstitieuse. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  d’Isis  avoieut 
encore  plus  de  zèle  pour  établir  ces  cérémo- 
nies qu’on  n’en  avoit  à Rome  pour  les  pro- 
scrire. Quoique  Auguste , au  rapport  de 
Dion  , en  eût  défendu  l’exercice  dans 
Rome,  Agrippa,  qui  commandoit  dans  la 
ville  en  son  absence , fut  obbgé  de  le  dé- 
fendre une  seconde  fols.  On  peut  voir  dans 
Tacite  et  dans  Suétone  les  fréquents  arrêts 
que  le  sénat  fut  obligé  de  rendre  pour  ban- 
nir ce  culte  de  Rome. 

Il  faut  remarquer  que  les  Romains  con- 
fondirent les  Juifs  avec  les  Egyptiens,  comme 
on  sait  qu’ils  confondirent  les  chrétiens  avec 
les  Juifs  : ces  deux  religions  furent  long- 
temps regardées  comme  deux  branches  de  la 
première,  et  partagèrent  avec  elle  la  haine, 
le  mépris  et  la  persécution  des  Romains.  Les 


' Liv.  I',  Cliap.  III. 
> Liv.  XXXIV. 


DANS  Ï.A  RELIGION. 


297 

mêmes  arrêts  qui  abolirent  à Rome  les  céré- 
monies égyptiennes  mettent  toujours  les  cé- 
rémonies juives  avec  celbes-ci,  comme  il  pa- 
roît  par  Tacite  ' , et  par  Suétone  dans  les 
vies  de  Tibère  et  de  Claude.  11  est  encore 
plus  clair  que  les  historiens  n’ont  jamais  dis- 
tingué le  culte  des  chrétiens  d’avec  les  au- 
tres. On  nctoit  pas  même  revenu  de  cette 
erreur  du  temps  d’Adrien , comme  il  paroît 
par  une  lettre  que  cet  empereur  écrivit  d’E- 
gypte au  consul  Servianus  : « Tous  ceux  * 

« qui  en  Egvpte  adorent  Sérapis  sont  ebré- 
« tiens,  et  ceux  même  qu’on  appelle  évêques 
rt  sont  attachés  au  culte  de  Sérapis.  Il  n’y  a 
« point  de  Juif , de  prince  de  synagogue , 
« de  Samaritain,  de  prêtre  des  chrétiens,  de 


' Hist.  Lib.  n. 

® IIU  cjui  Serapin  colwit,  clvistiani  sunt;  et  devol'i 
Sunt  Serapi,  epti  se  Christi  episcopos  dicnnt.  J^emo  illic 
archisynagogus  Ju.da‘oi  um  nenio  Samarites^  nemo  cliris- 
ttanorum  p-esbyter , non  mathematicus , non  aruspex, 
non  ahptes,  gui  non  Serapin  colat.  Ipse  ille  patriarcha 
( JudcBorum  scilicct  ),  cùin  Ægyplum  venerit,  ah  aliis 
Serapin  adorare,  ah  aliis  eogitur  Christum.  Vnus  illis 
deus  est  Sérapis  : hune  Judai,  hune  clristiani,  hune 
omnes  veneranlur  et  gentes.  ( Flavius  Vopiscus,  in  Vitd 
Saturnini.  ) ( Vid.  Historia:  augustœ  Seriptores,  in-foL 
1620,  p.  24a  j et  1G61  , p.  q5ç).  ) 
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« madiLraaticicn,  (le  devin,  de  Laigncnr  (jni 
((  n’adorent  Sérapis.  Le  palriarclie  même 
« des  Juifs  adore  indilîtTCininent  Sérapis  et 
((  le  Christ.  Ces  gens  n’ont  d'antre  dieu  que 
(c  Sérapis  : c’est  le  dieu  des  chrétiens,  des 
« Juifs  , et  de  tous  les  peuples.  » Peul  - on 
avoir  des  idées  plus  confuses  de  ces  trois 
religions,  et  les  confondre  plus  grossière- 
ment? 

Chez  les  Egyptiens,  les  prêtres  faisoieut 
un  corps  à par  , qui  étoit  entretenu  aux  dé- 
pens du  public  ; de  là  naissoient  plusieurs 
inconvénients  ; toutes  les  richesses  de  l’élat 
se  tiouvoient  englouties  dans  une  Société  de 
gens  qui , recevant  toujours  et  ne  rendant 
jamais,  attiroient  insensiblement  tout  à eux. 
Les  prêtres  d’Egypte,  ainsi  gagnés  pour  ne 
rien  faire,  languissoient  tous  dans  une  oisi- 
veté dont  ils  ne  sortoient  qu’avec  les  vices 
quelle  produit  ; ils  étoient  brouillons  , in- 
(|uiets , entreprenants  ; et  ces  qualités  les 
rendoient  cxtrêraemeiit  dangereux.  Enlin 
un  coi’ps,  dont  les  Intérêts  avoient  été  vio- 
lemment séparés  de  ceux  de  létat,  étoit  un 
monstre;  et  ceux  qui  l'avoieut  établi  avoient 
jeté  dans  la  société  une  semence  de  discorde 
et  de  guerres  civiles.  Il  n'en  ctoit  pas  de 
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môme  à Rome  ; on  y avoit  fait  de  la  prê- 
tri-e  une  charge  civife  ; les  dignités  d’au- 
gure, de  grand  pontife,  étoient  des  magis- 
tratures; ceux  qui  en  étoient  revêtus  étoient 
membres  du  sén  :t,  et  par  conséquent  na- 
Vüient  pas  des  intéx’êts  dilîcrents  de  ceux  de 
ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir  de  la  super- 
stition pour  opprimer  la  république,  ils  l’cm- 
p!o) oient  utilement  à la  soutenir.  « Dans 
« notre  ville,  dit  Cicéron  ' , les  rois,  et  les 
« magistrats  qui  leur  ont  succédé,  ont  tou- 
te jours  eu  un  double  caractère,  et  ont  gou- 
« verné  létat  sous  les  auspices  de  la  reli- 
gion.  » 

Les  duumvirs  avoient  la  direction  des 
choses  sacrées  : les  quindécimvirs  avoient 
soin  des  cérémonies  de  la  religion,  gardoient 
les  livres  des  sibylles  ; ce  que  faisoient  au- 
paravant les  décemvirs  et  les  duumvirs.  Ils 
consultoient  les  oracles,  lorsque  le  sénat  l’a- 
voit  ordonné,  et  en  faisoient  le  rapport,  y^ 


' Apud  veteres,  (jiti  rrrum  poticbanlur,  üdem  au- 
ejuna  leuebaiit,  ut  testis  est  noslra  civitas , in  tjuil  et  re- 
ges,  augures,  et  posteà  privati  eodem  sacerdotio  vreeditt 
rcmpuhlic^nn  leligiomim  auctoritata  re.iemnl.  ( !'  e Di- 
vinatione,  Lib.  I.  ) 
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ajoutant  leur  avis;  ils  étoient  aussi  commis 
pour  exécuter  tout  cenjui  étoit  prescrit  dans 
les  livres  des  sibylles,  et  pour  faire  célébrer 
les  jeux  séculaires  : de  manière  que  toutes 
les  cérémonies  religieuses  passoient  par  les 
mains  des  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avoient  une  espèce  de 
sacerdoce.  Il  y avoit  de  certaines  cérémonies 
qui  ne  pouvoient  être  faites  que  par  eux. 
Lorsque  les  Tarquins  furent  cliassés , on 
craigiioit  que  le  peuple  ne  s’aperçût  de  quel- 
que changement  dans  la  religion  -,  cela  fit 
établir  un  magistrat  appelé  rex  sacrornm , 
qui,  dans  les  sacrifices,  faisoit  les  fonctions 
des  anciens  rois,  et  dont  la  femme  étoit  ap- 
pelée regina  sacrornm.  Ce  fut  le  seul  ves- 
tige de  royauté  que  les  Romains  conservè- 
ri'ut  parmi  eux. 

Les  Romains  avoient  cet  avantage,  qu’ils 
avoient  pour  législateur  le  jilus  sage  prince 
dont  l’histoire  profane  ait  jamais  parlé  : ce 
grand  homme  ne  chercha  pendant  tout  son 
règne  qu’à  faire  fleurir  la  justice  et  féquité, 
et  il  ne  fit  pas  moins  sentir  sa  modération  à 
ses  voisins  qu’à  ses  sujets.  Il  établit  les  fécia- 
liens,  qui  étoient  des  prêtres  sans  le  minis- 
tère desquels  on  ne  pouvoit  faire  ni  la  pa  x 
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ni  la  guerre.  Nous  avons  encore  des  formu- 
laires de  serments  faits  par  ces  fécialieris, 
(juand  on  concluoit  la  paix  avec  quelque 
jjCAiple.  Dans  celle  que  Rome  conclut  avec 
AlLe,  un  fécialion  dit,  dans  Ïite-Live  ; « Si 
<(  le  pcnple  romain  est  le  premier  à s’en  dé- 
« pa’rtir,  puhlico  concilio  doloce  malo,  qn’il 
« prie  Jupiter  de  le  frapper  comme  il  va 
« frapper  le  cochon  qu’iî  tenoit  dans  ses 
« mains;  « et  aussitôt  il  l’abattit  d’un  coup 
de  caillou. 

Avant  de  commencer  la  guerre,  on  en- 
vojoit  un  de  ces  fécialicns  faire  ses  plaintes 
au  peuple  qui  av’oit  porte  quelque  dommage 
à la  république.  Il  lui  donnoit  un  certain 
temps  pour  se  consulter,  et  pour  chercher  les 
inojmns  de  rétablir  la  bonne  intelligence. 
Mais,  SI  on  négbgeoitde  faire  l’accommode- 
ment, le  fécialien  s’en  retournoit,  et  sortoit 
des  terres  de  ce  peuple  injuste,  après  avoir 
invoqué  contre  lui  les  dieux  célestes  et  ceux 
des  enfers  : pour  lors , le  sénat  ordonnoit  ce 
qu  il  croyoit  juste  et  pieux.  Ainsi,  les  guerres 
ne  s'entreprenoient  jamais  à la  hiite,  et  elles 
ne  pouvoieut  être  qu  une  suite  d’une  longue 
et  mûre  délibération. 
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La  poîitkjue  qui  réguoit  dans  la  religion 
des  Romains  se  développa  encore  mieux 
dans  leurs  victoires.  Si  la  superstition  avoit 
été  écoutée,  on  aiiroit  porté  chez  les  vaincus 
les  dieux  des  vainqueurs;  on  auroit  renversé 
leurs  temples  ; et,  en  établissant  un  nouveau 
culte,  on  leur  auroit  imposé  une  servitude 
plus  rude  que  la  première.  On  fit  mieux  : 
Rome  se  soumit  elle-mcme  aux  divinités 
étrangères;  elle  les  reçut  dans  son  sein;  et, 
par  ce  lii^ , le  plus  fort  qui  soit  parmi  les 
hommes , elle  s’attacha  des  peuples  qui  la  re- 
gardèrent plutôt  comme,  le  sanctuaire  de  la 
religion  que  comme  la  maîtresse  du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  êtres, 
les  Romains,  à l’exemple  des  Grecs,  confon- 
dirent adroitement  les  divinités  étrangères 
avec  les  leurs  : s’ils  Irouvolent  dins  leurs 
conquêtes  un  dieu  qui  eût  du  rapport  à quel- 
qu’un de  ceux  qu’on  adorolt  à Rome,  ils  l’a- 
doptoient,  pour  ainsi  dire,  en  lui  donnant 
le  nom  de  la  divinité  romaine,  et  lui  accor- 
doient,  si  j’ose  me  semr  de  cette  expres- 
sion, le  droit  de  bourgeoisie  dans  leur  ville; 
ainsi , lorsqu’ils  trouvoient  quelque  héros 
fameux  qui  eût  purgé  la  terre  de  quelque 
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monstre,  ou  soumis  quelque  peuj.ile  barbare, 
ils  lui  donnoient  aussitôt  le  nom  d Hercule. 
« Nous,  avons  percé  jusqu’à  l Océan,  dit  Ta- 
« cite  ' , et  nous  y avons  trouvé  les  colonnes 
« dTIercule,  soit  quTIercule  y ait  été,  soit 
« que  nous  ayons  attribué  à ce  héros  tous 
(c  les  faits  d'gnes  de  sa  gloire.  » 

Varron  a compté  quarante -quatre  de  ces 
dompteurs  de  monsti  es  ; Cicéron  ^ n’en  a 
compté  que  six,  vingt-deux  Muses,  cinq  So- 
leils,quatre  Vu'cains,  cinqMcrcures,  quatre- 
y\polions,  trois  Jupiters. 

Eusebe  ’ va  plus  loin  ; il  compte  presque 
autant  de  Jupiters  que  de  peuples. 

Les  Romains,  qui  n’avo  ent  proprement 
d’autre  divinité  que  le  génie  de  la  répu- 
blique, ne  faisoient  point  d’attention  au 


‘ Ipsum  quinetiam  Oceanum  illà  tenlavimus;  et  su- 
peresse adhiic  Ilei'cuUs  columiias  j'ama  ’vulqavit,  sire 
adiit  Hercules,  sire  quidquitl  uhique  mnçjnijicum  esj  iii 
claritatem  ejus  referre  cousensimus.(  De  iAIoiibus  Ger- 
manoruin , Chap.  xsxrv.) 

^ De  Naturd  Deorum,  Lib.  III. 

^ Prœparalio  evanqelica,  Liv.  III, 
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désordre  et  à la  confusion  qu’ils  jelolenl  dans 
la  mythologie;  la  crédulité  des  peuples,  qui 
est  toujours  au-dessus  du  ridicule  et  de  l’ex- 
travagant, réparoit  tout. 
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( ampanie.  Portrait  des  peuples  qui  l'habitQient . i5. 

Cannes  (bataille  de).  Peidue  par  les  Romains  contre  les 
Carthaginois,  46.  Fermeté  du  sénat  romain  malgré 
cette  perte,  ibid. 

Cayouans.  Peuple  oisif  et  voluplaeux,  i5. 

Caypadoce.  Origine  de  ce  royaume,  58. 

Caiîac-Ali.a.  Caractl-re  et  conduite  de  cet  empereur,  180. 
Augmente  la  paye  des  soldats,  1 81.  Met  Géta  , son 
frère,  qu’il  a tué,  au  rang  des  dieux,  184.  Il  est  mis 
au  rang  des  dieux  par  l’empereur  Macrin  , son  succes- 
seur et  son  meurtrier,  i85.  Effets  des  profusions  de 
cet  empereur,  ibid.  Les  soldats  le  regrettent  , 186  et 

SU'M. 

Carthage.  Portrait  de  cette  république,  lors  de  la  pie. 
mière  guerre  punique,  35.  Parallèle  de  cette  répu- 
blique avec  celle  de  Rome,  ibid.  N'avoit  que  dea  sol- 
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<iats  empnmlés,  37.  Son  ciabliss^îment  moins  soüde 
que  celui  de  Rome,  38.  Sa  m.iuvaise  conduite  dans  la 
guerre,  39.  Son  gouvernement  : dur,  ibirl.  La  fonda- 
tion d'Alexandrie  nuit  à son  coiiinierce,  40.  Reçoit  la 
paix  des  Rcniains,  après  la  seconde  guerre  punique, 
à de  dures  conditions,  5o.  Une  des  causes  de  la  ruine 
de  cette  rcpulilique,  100  et  suiv. 

Cassius  et  Rnuxus.  Font  une  faute  funeste  à la  répu- 
blique, i'2i.  Se  donnent  tous  deux  la  mort,  i35. 

Caton.  Son  mot  sur  le  premier  triumvirat,  117.  Con- 
seilloit , après  la  bataille  de  Pliarsale , de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  121.  Parallèle  de  Caton  avec  Ci- 
céron, 134. 

Cavalerie.  A moins  besoin  d’être  disciplinée  que  l’iufan- 
terie,  21 1 et  siiie. 

Cavalerie  d’Asie.  Étoit  meilleure  que  celle  d’Europe,  23  2, 

Cavalerie  numide.  Passe  au  service  des  Romains,  4o. 

Cavalerie  romaine.  Devenue  aussi  bonne  qu’aucune  au- 
tre, 26,  Lors  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois,  elle 
étoit  inférieure  i celle  de  cette  nation,  4o.  iS’étoit  d'a- 
bord que  la  onzième  partie  de  chaque  légion  : multi- 
pliée dans  la  suite,  2 1 i.  Exercée  à tirer  de  l’arc,  23o. 

Ccn.seiirs.  Quel  étoit  le  pouvoir  de  ces  magistrats , g3.  Ke 
pouvoient  pas  destituer  un  magistrat,  g4.  Leurs  fonc- 
tions par  rapport  nu  cens,  g6. 

Centuries.  Servius  Tullius  divise  le  peuple  romain  par 
centuries,  g4- 

CÉsAti.  Parallèle  de  ce  Romain  avec  Pompée  et  Crassus, 
116.  Donne  du  dessous  è Pompée,  117.  Ce  qui  le 
met  en  état  d’entreprendre  sur  la  liberté  de  sa  patrie, 
ibid.  Effraie  autant  Rome  qu’avoit  fait  AnnibaJ,  1 ig. 
Ses  grandes  qualités  firr  ut  plus  poiu  son  élévation  qt;c 
sa  fortune  tant  vantée,  120.  Poursuit  Pompée  en 
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Grèce,  ihid.  Si  sa  clémence  mérité  de  grands  éloges, 
123.  Si  l’on  a eu  raison  de  vanter  sa  diligence,  ihid. 
Trtite  de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tête,  124. 
Méprise  le  sénat,  et  fait  lui  même  des  sénalus-con- 
siiltcs,  125.  Conspiration  contre  lui , 1 27.  Si  l’assas- 
sinat de  C'jsar  fut  un  vrai  crime,  128.  Tous  les  actes 
qu  il  avoit  faits,  confirmés  par  le  sénat  après  sa  mort, 
i3o.  Ses  obsèques,  i3i.  Ses  conjures  finissent  pres- 
que tous  leur  vie  mallmiireusement , i38.  Parallèle 
de  Ce'sar  avec  Auguste,  i'43  et  suiv.  Extinction  totale 
de  sa  maison , 167  et  siiiv. 

Champ  de  Mars,  21. 

C/ian^e  (variations  dans  le).  Ou  en  ti.e  des  inductions, 

249- 

Chemins  puhlics.  Bien  entretenus  cliez  les  Romains,  24, 

Chevaux.  On  en  élève  en  beaucoup  d’endroits  qui  n’en 
a voient  pas  ,253. 

Ch] etiens.  Opinion  ou  1 on  etoit  dans  l’empire  grec  qu’il 
ne  falloit  pas  verser  le  sang  des  Chrétiens,  24G. 

Christianisme.  Ce  qui  facilita  son  établissement  dans  l'eny 
pire  romain,  180.  Les  Païens  le  regardoienl  comme 
la  cause  de  la  chute  de  l’empire  romain,  21 5 et  suiv. 
Fait  place  au  mahométisme  dans  une  partie  de  l’Asitj 
et  de  1 Afrique,  201.  Pourtproi  Dieu  permit  qu’il  s'’é' 
teignît  dans  tant  d’endroits,  2 53.  ’ 

CicÉnoN.  Sa  conduite  après  la  mort  de  César,  1 3 i . Tra- 
vaille h l’élévation  d’Cctave,  i33.  Paiallèle  de  Cicé- 
ron avec  Caton,  i34. 

Civiles  (guerres).  Celles  de  Rome  n’empêchent  point  son 
agrandissement,  122.  En  général,  elles  rendent  un 
peuple  plus  belliqueux  et  plus  formidable  à ses  voi- 
sins, ihid.  De  deux  sortes  en  France,  14  i. 
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Ci.AiDE,  empereur.  Donne  à ses  officiers  le  droit  d'adnU'* 
nisirer  la  justice , 1 65. 

Clémence.  Si  celle  d’un  usurpateur  heureux  mérite  de 
grands  éloges , t ît3. 

Cléopaihe.  Fuità  la  bataille d’Actiuji.  i4oefsuiV.  Avoil 
sans  doute  envie  de  gagner  le  cœur  d'Oclave , ibid. 

Colonies  i omaine.s , 38. 

Comices.  Devenus  tumullu''ux,  102. 

Commerce.  Baisons  pourquoi  la  puissance  06  il  e'live  une 
nation  n’est  pas  toujours  de  longue  durée,  4<).  Éioit 
réputé,  comme  les  arts,  chc7,  les  Romains,  une  occu- 
pation servile,  lOf)  et  suiv. 

Commode.  Succède  à Marc-Aurèle,  i^5. 

CoMNÉNE.  Voyez  Andeonic,  Alexis,  Jean,  Manuel. 

Conjuration  contre  César,  1 26  et  suiv. 

Conquêtes.  Celles  des  Romains  lentes  dans  les  commen- 
cements, mais  continues,  8.  Plus  difficihs  L conserver 
qu’à  faire,  48. 

Conspirations.  Fréquentes  dans  les  commencements  du 
règne  d’Auguste , i43  et  suiv.  Devenues  plus  difficiles 
qu’elles  ne  l’étoient  chez  les  anciens  : pourquoi,  2.49. 

CoNSTAST,  petit-fils  d'Héraclius  par  Constantin,  lue  en 
Sicile,  253. 

CoNSxASTiTi.  Transporte  le  siège  de  l’empire  en  Orient, 
196  et  suiv.  Distribue  du  blé  à Constantinople  et  à 
Rome,  197  et  suiv.  Retire  dans  l'intérieur  d‘ s pro- 
vinces les  légions  romaines  placées  sur  les  Irontièr.  s : 
suite  de  cette  innovation,  200. 

Constantin,  fils  d’Héraclius.  Empoisonné,  253. 

Constantin-le-Baiibu  , fils  de  ConstanL  Succède  à son 
père,  ihid. 

Constantinople.  Ainsi  nommée  du  nom  de  Constantin  , 
196.  Divisée  en  deux  factions,  a36.  Pouvoir  immense 


O K) 


DES  MAflÉRES. 

(le  ses  paîiiiirclies,  209.  Se  soutenoit,  sous  1rs  derniers 
empereurs  grecs,  par  son  commerce,  270.  Prise  pir 
les  croisés,  ay}.  Eeprise  p.,r  les  Grecs,  2^7.  Son 
commerce  miné,  ibid. 

CoBSTANTius.  Envoie  Julien  dans  les  Gaules,  200. 
Consuls  annuels.  Leur  établissement  à Eome,  10. 
Conioi.AB.  Sur  ([nel  Ion  le  sénat  traite  avec  lui,  4”- 
Couracje  (juerrier.  Sa  d finition,  24. 

Croisades , 274  e*  suiv. 

Croises.  Font  la  guerre  aux  Grecs,  et  couronnent  empe 
reur  le  comte  de  Flandre,  2y3.  Possèdent  Constanti- 
nople pendant  soixante  ans,  2'~'ÿ. 

Cynocéphales  ( jourqpe  des).  Philippe  y es*  vaincu  pai 
les  I toliens  unis  aux  Romains,  270. 

D 

Danoises  (troupes  de  terre}.  Presque  toujours  battue 
par  celles  de  Suède  depuis  près  de  deux  siècles,  210. 
Danse.  Cirez  les  Romains  n étort  point  un  exercice  étran-, 
ger  a l'ai-t  militaire,  21. 

Décadence  de  la  grandeur  romaine.  Ses  causes,  97  et  suiv. 
1°.  Les  guerres  dans  les  pays  lointains,  98.  9.".  fa 
concession  du  droit  de  bourgeoisie  romaine  à tous  las 

a ics,  ioi.3“.  Li  suffisance  de  ses  lois  dans  son  état 

d;  grandeur,  104. '4«.  La  •dépravation  des  mœurs, 
107.  5®.  L’abolition  des  triomphes,  i45.  6".  L'inva- 
sion des  barbares  dans  IVmpire,  i5o  et  221.  7®.  1rs 

troupes  de  barbares  auxiliaires  incorporées  en  in  p 
grand  nombre  dans  les  armées  romaines,  208.  Com- 
paraison des  causes  générales  de  la  grandeur  de  Rome 
avec  celles  de  sa  décadence.  212  et  suiv. 

Dccadence  de  Rome.  Imputée  par  les  Chrétiens  -aux 
Païens , et  par  ceux-ci  aux  Clirétieus , 2 1 5 et  suiv. 
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Décemvirs.  Préjudiciables  à l'agraTidisaement  de  BoidqV 
i6.  Voyez  Duumvifs. 

Deniers.  Distribues  par  les  triompiiateurs , l68. 

Dénombrement  des  habitants  di  Rome.  Comparé  avee 
celui  qui  fut  fait  par  Demetrius  df  eeiu  d'Athènes, 
39.  On  en  infère  quelles  étoknl,  Ion  de  ces  dénom- 
brements, les  forces  de  l'une  cl  l'autre  ville,  3o  et 
suiv. 

Désertions.  Pourquoi  elles  sont  communes  dans  nos  ar- 
mées : pourquoi  elles  éloient  rares  dans  celles  des  Ro- 
mains, 23. 

Despotique.  S'il  y a une  puissance  qui  le  soit  h tous 
égards,  267.  • 

Despotisme.  Opère  plutôt  l'oppression  des  sujets  que  leur 
union,  104. 

Deoins.  Suivoienl  les  armées  : pourquoi , 289.  Subor- 
donnés aux  magistrats,  ibid. 

Dictature.  Son  établissement,  91. 

Dieux.  Divisés  en  trois  classes , 286.  f ombien  les  Ro- 
mains comploient  de  dieux,  293  et  suiv.  Pourquoi  ils 
ne  faisoient  pas  attention  au  désordre  et  à la  confiuïion 
de  leur  mythologie,  3o3. 

Dioclétien.  Introduit  l'usage  d'associer  plusieurs  princes 
à l'empire,  192. 

Discipline  militaire.  Le's  Romains  réparoient  leurs  perles 
en  la  rétablissant  dans  toute  sa  vigueur,  22.  Adrien 
la  rétablit  : Sévère  la  laisse  se  i-clâchcr,  1 85.  Plusieurs 
empereurs  massacrés  pour  avoir  tenté  de  la  rétalilir, 
186  et  suiv.  Tout-h-fait  anéantie  chez  les  Romains, 
210.  Les  barbares  incorporés  dans  les  armées  romai- 
nes ne  veulent  pas  s'y  soumettre,  2x3.  Comparaison 
de  son  ancienne  rigidité  avec  son  relâchement , ibid. 

Disputes.  Naturelles  aux  Grecs,  u63.  Opiniâtres  en  ma- 
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tière  3fe  religion,  264.  Quels  égards  elles  mérilenl  de 
la  part  des  souverains,  266. 

Divination  par  l’eau  d’un  bassin  : en  usage  dans  l’eiS- 
pirc  grec,  289.  ’V^oyez  Augures  et  Devins. 

Divisions.  S apaisent  plus  aisément  dans  un  état  monar« 
chitjue  cjue  dans  un  état  républicain  , 35.  Divisions 
dans  Rome , 87. 

Domitien,  empereur.  Monstre  de  cruauté,  170. 

OnusiLLE.  L’empereur  Caligula,  son  frère,  lui  fait  décer- 
ner les  honneurs  divins , 1 64. 

Duillius  (le  consul).  Gagne  une  bataille  navale  sur  les 
Carthaginois,  44  ^t  suiv. 

Duronius  (le  tribun  M.).  Chassé  du  sénat  : pourquoi, 
g 4 et  suiv. 

Duumvirs.  Leurs  fonctions  religieuses,  299. 

E 

Ecole  militaire  'des  Romains,  24. 

Egypte.  Idée  du  gouvernement  de  ce  royaume  après  la 
mort  d Alexandre , Go  et  suiv.  Mauvaise  conduite  de 
ses  rois,  G2.  Conquise  par  Auguste,  197. 

Egyptiens.  En  quoi  consistoient  leurs  principales  forces , 
G4.  Les  Romains  les  privent  des  troupes  auxiliaires 
qu’ils  tiroient  de  la  Grèce,  ibid. 

Empereurs  romains.  Etoient  chefs  nés  des  armées,  14G. 
Leur  puissance  gr  ossit  par  degrés,  1 5 1 . Les  plus  cruels 
nétoient  point  haïs  du  bas  peuple  : pourquoi,  iG3, 
Etoient  proclamés  par  les  armées  romaines,  16G.  In- 
convénient de  cette  forme  d’élection , ibid.  et  suiv.  Tâ- 
chent en  vain  de  faire  respecter  l’autorité  du  sénat, 
1G8  et  suiv.  Successeurs  de  Néron  jusqu’à  Vespasien  , 
1G9.  Leur  puissance  pouvoir  paroître  plus  tyrannique 
que  celle  de»  princes  de  nos  jours  i pourquoi,  17G. 
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Souvent  étranger»  : pourquoi , i ^g.  Meurtres  de  plu- 
sieurs empereurs  de  suite , depuis  Alexandre  jusqu’à 
Dèce  inclusivement,  187.  Qui  rétablissent  l’empire 
cliancelaut,  192.  Leur  vie  commence  à être  plus  en 
sûreté,  ig3.  Mènent  une  vie  plus  molle  et  moins  ap- 
pliquée aux  affaires,  ig/j.  Veulent  se  faire  adorer, 
igS.  Peints  de  différentes  couleurs,  suivant  les  pas- 
sions de  leurs  historiens,  201.  Plusieuft  empereurs 
grecs  haïs  de  leurs  sujets  pour  cause  de  religion,  245. 
Dispositions  des  peuples  à leur  égard,  ibid.  Réveilleut 
les  disputes  théoiogiqms  au  lieu  de  les  assoupir,  264. 
Laissent  tout-à-fait  périr  la  marine,. 2 78. 

Empire  romain.  Son  établissement,  122.  Comparé  au 
gouvernement  d’Alger,  188.  Inondé  par  divers  peu- 
ples barbares,  i3g.  Les  repousse,  et  s'eu  débarrasse, 
ig2.  Association  de  plusieurs  princes  à l'empire,  i8g 
et  192.  Partage  de  l'impire,  192  et  ig5.  Ne  fut  ja- 
mais plus  fuible  que  dans  le  temps  que  ses  fiontiére» 
étoient  le  mieux  fortifiées,  241. 

Empires.  Voyez  Orient,  Occident,  Grecs,  Turcs. 

Entreprises  (les  grandes).  Plus  difficiles  à mener  parmi 
nous  que  chez  les  anciens  : pourquoi-,  248. 

ïlpée.  Les  Romains  quittent  la  leur  pour  eu  prendre  à 
l’espagnole,  26. 

Epicurisme.  Introduit  à Rome  sur  la  fin  de  la  république, 
y produit  la  corruption  des  mœurs , i oG. 

Ecjues.  Peuple  belliqueux,  i5. 

Espagnols  modernes.  Comment  ils  auroient  dù  se  con- 
duire dans  la  conquête  du  Rlexique  ,81. 

Etoliens.  Portrait  de  ce  peuple,  52.  S’unissent  avec  le» 
Romains  contre  Philippe,  5;  ; avec  Antiochus  contre 
■les  Romains,  58. 

Kutxchès.  Hérésiarque  : quelle  ctoit  sa  doctrine,  24P* 
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Fj^emjifeî.  Il  y en  a de  mauvais,  d’une  plus  dangereuse 
conséquence  que  les  crimes,  92  et  suiv. 

Exercices  du  corps.  Avilis  parmi  nous,  quoique  très-uti- 
les, 21. 

F 

Futiles  (les)  que  commettent  ceux  qui  g uvernent  sont 
quelquefois  des  effets  nécessaiies  de  la  situation  des 
affaii'cs,  207. 

FéciaLens.  Leurs  fonctions  dans  l’ordre  religieux  et  dans 
l’ordre  politique.  Soi. 

Femmes  (par  quel  molif  la  pluralité  des)  est  en  usage 
en  Orient,  2 36. 

Festins.  Loi  qui  en  bornoit  les  dépenses  à Rome  , abro- 
gée par  le  liibiin  Duronius  , 

Feiuc  greijeois.  Défense  par  les  empereurs  grecs  d’en  don- 
ner connoissance  aux  barbares,  270. 

Fiefs.  Si  les  lois  des  fiefs  sont  par  elles-mêmes  préjudicia- 
bles à la  dure'e  d’un  empire,  82. 

Flottes.  Portoient  autrefois-  un  bien  plus  grand  nombre 
de  soldats  qu’à  présent  : pourquoi,  43.  Une  flotte  en 
état  de  tenir  la  mer  ne  se  fait  pas  en  peu  de  temps , 44 . 

F ortune.  Ce  n’est  pas  elle  qui  décide  du  sort  des  empires, 

iG5. 

Français  croisés.  Leur  mauvaise  conduite  en  Orient,  274. 

Frise  et  Hollande.  N’étoient  autrefois  ni  lialjjtées,  ni  ha- 
bitables, 242. 

Frondeurs  baléures.  Autrefois  les  plus  estimés,  26. 

frontières  de  l’empire  fortifiées  par  Justinien,  24t  et 
suiv. 

G 

(jtABiXTDS.  Vient  demander  le  triomphe  après  une  guerro- 
qu’il  a cnüeprise  malgré  le  peupla,  14J, 
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Galba  ( l’empereur).  Ne  tient  l’empire  que  peu  de  temps, 
169. 

Gallus.  Incursions  des  barbares  sur  les  terres  de  l’em- 
pire, sous  son  règne,  190.  Pourquoi  ils  ne  s’y  établi- 
rent pas  alors,  222. 

Gaule  (gouvernement  de  la)  tant  cisalpine  que  transal- 
pine, confié  h Ce'sar,  1 18. 

Gaulois.  Parallèle  de  ce  peuple  avec  les  Romains, 32  et 
suiv. 

Généraux  des  armées  romaines.  Cause  de  l’accroissement 
de  leur  autorité , 99. 

Gensébic,  roi  des  Vandales,  225. 

Gebmanicus.  Le  peuple  romain  le  pleure , i Sy. 

Gladiateurs.  On  en  donnoit  le  spectacle  aux  soldats  ro- 
mains pour  les  accoutumer  à voir  couler  le  sang,  25. 

Gobdiens  (les  emperems).  Sont  assassinés  tous  les  trois, 
187. 

Goths.  Reçus  par  Valens  sur  les  terres  de  l’empire,  2o3 
et  suiv. 

Gouvernement  libre.  Quel  il  doit  être  pour  se  pouvoir 
maintenir,  97. 

Gouvernement  de  Home.  Son  excellence,  en  ce  qu'il  co'n- 
tenoit  dans  son  système  les  moyens  de  corriger  les 
abus,  9 G. 

Gouva'nemcnt  militaire.  S’il  est  préférable  au  civil,  fjS. 
Inconvénient  d’en  changer  totalement  la  forme,  199 
et  suiv. 

Grandeur  des  Romains.  Causes  de  son  accroissement,  5. 
1°.  Les  triomphes,  6.  2°.  L’adoption  qu’ils  faisoient 
des  usages  étrangers  qu’ils  jugeoient  préférables  aux 
leurs,  8.  3°.  La  capacité  de  leurs  rois,  ihid.  4“-  L’in- 
térêt qu’avoient  les  consuls  de  se  conduire  en  gens 
d'houneur  pendant  leur  consulat,  10.  5°.  La  distri- 
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bution  (du  butin  aux  soWats,  et  des  terres  conquises 
aux  citoyens,  la.  6°.  Continuité  des  guerres,  j3. 
J’".  Leur  constance  5 toute  épreuve,  qui  les  préservoit 
du  découragement,  ibid.  8°.  Leur  habileté  à déüuiie 
leurs  ennemis  les  uns  par  les  autres , GG  et  suiv. 
9".  L excellence  du  gôuvernemeiit , dont  le  plan  four- 
nisfoit  les  moyens  de  corriger  les  abus,  q6. 

Grandeur  de  Rome.  Est  la  vraie  cause  de  sa  ruine,  loa. 
Comparaison  des  causes  générales  de  son  accroisse- 
ment avec  celles  de  sa  décadence , a t a et  suiv. 
Gravure.  Utilité  de  cet  art  pour  ks  cartes  géographiques , 
a4g. 

Grec  (empire).  Quelles  sortes  d’événements  oflre  son  his- 
toire, 2^5.  Héresits  fréquentes  dans  cet  empire,  ibid. 
et  suiv.  Envahi  en  grande  partie  par  les  Latvnjs  croisés, 
ayG.  Repris  par  les  Grecs,  ibid.  Par  quelles  voies  il 
se  soutint  encore  après  l’échec  qu’y  ont  donné  les  La- 
tins, 27y.  Chute  totale  de  cet  empire,  ayg. 

Grèce  (état  de  la)  après  la  conquête  de  Carthage  par  les 
Romains , 5a. 

Grèce  (grande).  Portrait  des  habitants  qui  la  peuploient, 

IJ. 

Grecques  (villes).  Les  Romains  les  rendent  indépendan- 
tes des  princes  à qui  iis  avoienl  appartenu , 58,  Assu- 
jetties par  les  Romains  à ne  faire,  sans  leur  consente- 
ment, ni  guerres,  ni  alliances,  64.  Mettant  leur  con- 
fiance dans  Mithridate , 83. 

Grecs,  be  passoient  pas  pour  religieux  observateurs  du 
serment,  106.  Nation  la  plus  ennemie  des  hérétiques 

qu’il  y eût,  a44. 

Grecs,  (empereurs).  Haïs  de  leurs  sujets  pour  cause  de 
religion  , tbid.  et  suiv.  Ne  cessèrent  d’embrouiller  la 
religion  par  des  controverses,  261. 
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Guelfes-  Pcrpiiliielles  sous  les  rois  de  Rome,  6.  Agréa- 
bles au  peuple  par  le  profit  qu’il  en  retiroit,  8.  Avec 
quelle  vivacité  les  consuls  romains  la  faisoient , lo. 
Presque  continuelles  aussi  sous  Ica  consuls,  ibid.  Ef- 
fets de  celle  continuité,  ibid.  Peu  décisives  dans  les 
commencements  de  Rome  : pourquoi,  i i . La  guerre 
et  l'agriculture  éloient  les  deux  seules  professions  des 
citoyens  romains,  tog.  Celle  de  Afarius  et  de  Sylla, 
1 1 0 et  suiv.  Quel  en  éloit  le  principal  motif , 1 1 1 . 

Guerres  puniques , 36.  Première,  38.  Seconde,  4i  , 45. 
Elle  est  terminée  par  une  paix  faite  à des  conditions 
Lieu  dures  pour  les  Carthaginois,  4g. 

Guerrières  (les  vertus).  Restèrent  tt  Rome  après  quon 
eut  perdu  toutes  les  autres,  i lo. 

Héliogabale.  Veut  substituer  son  dieu  à ceux  de  Rome, 
17g.  Est  tué  par  les  soldats,  18^. 

HÉnACLrus.  Fait  mourir  Phocas,  et  se  met  en  possession 
de  l’empire,  260. 

H 

Herniques.  Peuples  belliqueux,  1.6. 

Histoire  romaine.  Moins  fournie  de  faits  depuis  les  em- 
pereurs : par  quelle  raison,  164. 

Hollande  et  Frise.  N’étoient  autrefois  ni  habitées,  ni  ha-, 
bitables,  262. 

HOMÉnE.  Justifié  contre  les  censeurs  qui  lui  reproclient 
d’avoir  loué  ses  héros  de  leur  force,  de  leur  adresse, 
ou  de  leur  agilité,  2r. 

Honneurs  divitts.  Quelques  empereurs  se  les  arrogent 
par  des  édits  formels,  ig5. 

IIONORius.  Obligé  d’abandonner  Rome,  et  de  s’enfuir  â 
Ravenne,  224. 

Huns  (les).  Passent  le  Bosphore  cimmérien,  202.  Sef- 
veot  les  Romains  en  qualité  d'auxiliaires,  23 1. 
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iconoclastes.  Font  la  guerre  aux  images,  255.  Accusés 
de  magie  par  les  moines,  267  et  sut.’. 

JCAR  et  /ItLEXis  CoMisÈNE.  Recliasseiit  les  Turcs  jusqu’il 
l'Euphrate,  2^3. 

Ignorance  profonde  ou  le  clergé  grec  plongeoit  les  laï- 
ques, 2 58. 

lUyrie  (lois  d ).  Extrêmement  abattus  par  les  Romains, 
53. 

Images  { culte  des  ).  Poussé  à un  excès  ridicule  sous  les 
empereurs  grecs,  255  et  suia.  Effets  de  ce  culte  su- 
pcrsiilieux , 2jj.  l es  iconoclastes  dcclament  contra 
ce  culte,  258.  Quelques  empereurs  l’abolissent  : l’im- 
pératrice rbéodora  le  rétablit,  25g  et  suiv. 

Impénaux  ( ornements ).  Plus  respectés  chez  les  Grecs 
que  la  personne  même  de  l empereur,  24^. 

Emprimerie.  Lumières  qu  elle  a répandues  partout , 24g. 
Infanterie.  Dans  les  armées  romaines,  étoit,  par  rapport 
à la  cavalerie,  comme  de  dix  à un  ; il  arrive,  par  la 
suite  J tout  le  contraire  ,211. 

Invasions  des  barbares  du  Nord  dans  l’empire,  1 8g,  223. 
Causes  de  ces  invasions,  r8g.  Pourquoi  il  ne  s'en  fai/ 
plus  de  pareilles,  ip2. 

Toseph  et  Arsène.  Se  disputent  le  siège  de  Constantino- 
ple : opiniâtreté  de  leurs  partisans,  2(35. 

Italie.  Pdrtrait  de  ses  divers  habitants  lois  de  la  nais- 
sance de  Rome,  14.  Dépeuplée  par  le  transport  du 
siege  de  l’empire  en  Orient,  igG  et  suiv.  L’or  et  l’ar- 
gent, qui  y avoient  été  en  abondance,  y deviennent 
tres-rares,  igS.  Cependant  les  empereurs  en  exigent 
toujours  les  mêmes  tributs,  igg.  I.  armée  d’Italie 
s approprie  le  tiers  de  cette  région,  226. 
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Ju&xjr.THA.  Les  Romains  le  somment  de  se  livrer  luU 
même  à leur  discrétion , ^7. 

Julien  (Dimis).  Proclamé  empereur  par  les  soldats,  est 
ensuite  abandonné,  176. 

Julien  , surnommé  l’Apostat.  Homme  simple  et  modeste , 
iq6.  Service  que  ce  prince  rendit  à i’empire  sous  Con- 
stantius,  200.  Son  armée  poursuivie  par  ks  Arabes  ; 
pourquoi,  20G. 

J urisprudence.  Ses  variations  sous  le  seul  règne  de  Jus- 
tinien, 238  et  suiv.  D’où  pouvoient  provenir  ces  va- 
riations, 23c)  et  saiv. 

Justice  (le  droit  de  rendre  la).  Confié  par  l'empereur 
Claude  i ses  officiers,  1 65. 

Justinien,  empereur.  Entreprend  de  reconquérir  sur  les 
barbares  l’Afrique  et  l’Italie,  229..  Emploie  utilement 
les  Huns,  23  t.  Ne  peut  équiper  conüe  les  Vandales 
que  cinquante  vaisseaux,  232.  Tableau  de  son  règne, 
235.  Ses  conquêtes  ne  font  qu’affoiblir  l’empire , ibid. 
Épouse  une  femme  prostituée  : empire  qu’elle  prend 
sur  lui,  236.  Idée  que  nous  en  donne  Procope,  238. 
Dessein  imprudent  qu’il  conçut  d’ex.terminer  tous  les 
hétérodoxes,  240.  Divisé  de  sentiments  avec  l'impé- 
ratrice, ibid.  Fait  construire  une  prodigieuse  quantité 
de  forts,  241. 

K 

Kouli-kan.  Sa  conduite  à l’égard  de  scs  soldats  après  la 
conquête  des  Indes , 4y- 

L 

Lacédémone.  État  des  affaires  de  cette  république  après 
la  défaite  des  Carthaginois  par  les  Romains,  53. 

Latines  (villes).  Colonies  d’Albe  : par  qui  fondées,  l5. 
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Latins,  Peuple  belîiqueuXj  i5. 
ci'oises.  Voyez  Croisés, 

Légion  romaine.  Comment  elle  étoit  armée,  i8.  Com- 


parée avec  la  phalange  macédonienne,  S-].  Quarante- 
s^pt  légions  e'tablies  par  Sylla  dans  divers  endroits  de 
I Italie,  1 12.  Celles  d’Asie  toujours  vaincues  par  cel- 
és d Europe.  iy8.  Levées  dans  les  provinces  : ce  qui 
8 ensuivit,  179  et  suw.  Retirées  par  Constântin  des 
bords  des  grands  fleuves  dans  l'intérieur  des  provin- 
ces : mauvaises  suites  de  ce  changement,  200. 

Ligisloleurs  romains.  Firent  la  religion  pour  l’état , et  les 
autres  firent  l’état  pour  la  religion  , 282.  N’eurent 
d autre  vue  que  d’inspirer  à un  peuple  qui  ne  erai- 
gno.t  nen  la  crainte  des  dieux,  pour  les  conduire  à 
leur  fantaisie  , 288.  Pourquoi  se  gardèrent  d’ajouter 
aux  préceptes  de  la  religion  des  principes  de  morale - 
‘bld.  Pourquoi  on  fit  brûler  les  écrits  de  Kuma  trouvés 
OüDs  Un  colîre  de  pierre  j ihid, 

Ï.ÉOX.  Son  entreprise  contre  les  Vandales  échoue,  233. 

Leon  , successeur  de  Basile.  Perd  par  sa  faute  la  Tauro- 
mcnie  et  lile  de  Lemnos,  260. 

Lepidüs.  Paroîten  armesdans  la  place  publique  de  Rome, 
129  Lun  des  membres  du  second  triumvirat,  i35. 
Exclu  du  triumvirat  par  Octave,  i38. 

Ligues  contre  les  Romains.  Rares  : pout»juoi.  C,n 


natiques  et  les  séditieux  ne  s’, 

tat,  284. 


Lois.  N’ont  jamais  plus  de  force 


que  quand  elles  secoiv 
28 
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dent  In  passion  dominante  de  la  nation  pour  qui  elles 
sont  faites , 36. 

Lois  de  Rome.  Ne  purent  prévenir  sa  perte  : pourquoi, 
io4-  Plus  propres  à sou  ayrandissemeut  qu  à sa  con- 
servation . ibld. 

LfCnÈCE.  Violée  par  Sextus  Tarquin  : suif  de  cet  atten- 
tat, 8.  Ce  viol  est  pourtant  moins  la  cause  que  l’oc- 
ciisiou  de  ^expul^ion  des  rois  de  Borne,  g. 

Luclxlcs.  Cliasse  Jlitliridate  de  l’Asie,  85. 

M 

Mucédoine  et  ]\I arédoniens.  Situation  du  pays  : caractère 
de  la  nation  et  de  ses  rois , 54- 

Til acédoniens  ( secte  des  ).  Quelle  é oit  leur  doctrine,  246. 

Machines  de  (juene.  Ignorées  eu  Italie  dans  les  premiè- 
r s années  de  Rome,  i4- 

Magistratui  e.f  romaines.  Comment , à qui  , par  qui , et 
pour  quel  temps  elles  se  conft'roient  lors  de  la  répu- 
blique, 1 i4-  Par  quelles  voies  elles  s'obtinrent  sous 
les  empereurs , i54- 

Mahomet.  Sa  religion  et  son  empire  font  des  progrès  ra- 
pides, 25o. 

Mahomet,  (ils  de  Sambraid.  appelle  trois  mille  Tuits  eu 
Perse,  2^2.  Perd  la  Perse,  ihid. 

Mahomet  h.  Eteint  l'empire  d’Orient,  280. 

Majesté  (loi  de).  Son  objet  : application  qu'en  fait  Ti- 
bère, i5i.  Crime  de  /èse-majesté  étoit,  sous  eet  cn:- 
pereur,  le  crime  de  ceux  h qui  on  n’en  avoit  point  i 
imputer,  i56  et  suia.  Si  cependant  les  accusatiuns 
fondées'  sur  cette  imputation  étoient  toiucs  aussi  fri- 
voles qu’elles  nous  le  paroissent,  106.  Accusations  de 
ce  crime  supprimées  par  Caligula,  i5g. 

Jilaladies  de  l’esprit.  Pour  l’ordinaire  incurable»,  24î- 
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Malheureux  (]es  Lommes  les  plus)  ne  Lisaenj  pas  d'être 
encore  susceptibles  de  crainte,  i58. 

Mascius.  Fait  mourir  son  fils  pour  avoir  vaincu  sans  son 
ordre,  22. 

BUNUEL  COMNÈNE  ( l'empcreur j.  Néglige  la  marine,  2-8 
Mauc-Aüiiéle.  l'Jogc  de  cet  empereur,  i'“5.  ^ 

Marches  des  anmêes  romaines.  Prompîes  « rapides  2^  ■ 
BUncus.  Ses  représentations  aux  Romains  sur  ce  qu'ils 

faisoient  dépendre  de  Pompée  toutes  leu,^  ressources 
lia.  ’ 

Mariue.  Perfcctionnée.par  l'invention  de  la  boussole,  43 
Manne  des  Carthaginois.  Meilleure  <jne  celle  des  Ko-' 
mains  : 1 une  et  l’autre  assez  mauvaises,  4 1 
MAnics.  Détourne  des  lleuves  dans  son  expédition  contra 
les  Cimbres  cl  les  Teutons,  22.  Rival  de  Sylla  iio* 
Mfirs  (Champ  de),  21,  ^ ’ 

BUssinissa.  Tenoit  son  royaume  des  Romains,  Go.  Pro- 
t^e  par  les  Romains  pour  tenir  les  Carthaginois  ou 
respect  5 1 ; et  pour  subjuguer  Philippe  et  Amio- 
eu  us , • 

MAuniCE  (l’empereur)  et  scs  enfants  mis  â mort  par  P£o- 
— cas,  245.  r' 

MÉtellüs.  Rétablit  la  discipline  militaire,  22 
Mnu-tres  et  confseations.  Pourquoi  moins  communs  par- 
mi  nous  que  sous  les  empereurs  romains,  161 

Michel  PALÉOLOOUE.  Plan  de  son  gouvernement  ,‘261 

Al.  .ce  romame,  py  e,  s,ua.  A charge  à l’état,  207  et  smV 
A hfaire  (art).  Se  perfectionne  chez  les  Romains,  ,, 
Application  continuelle  des  Romains  h cet  art,  20  et 
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MiTmiDATE.  Le  seul  roi  qui  se  soit  défendu  avec  courage 
contre  les  Romains  , 83.  Situation  de  ses  états , ses 
forces,  sa  conduite,  ihid.  Crée  des  légions,  ibid.  Les 
dissensions  des  Romains  lui  donnent  le  temps  de  se 
disposer  à leur  nuire,  84.  Ses  guerres  contre  les  Ro- 
mains intéressantes  par  le  grand  nombre  3e  révolu- 
tions dont  elles  présentent  le  spectacle,  85.  Vaincu  à 
plusieurs  reprises,  ibid.  Trahi  par  son  fils  Maccliarés, 
et  par  Pliarnace  son  antre  fils,  86.  Meurt  en  roi,  ibid. 
îilœws  romaines.  Dépravées  par  l’épicurisme , loü;  par 
la  richesse  des  particuliers,  108, 

Woines  grecs.  Accusent  les  iconoclastes  de  magie,  267  et 
suiv.  Pourquoi  ils  prenoient  un  intérêt  si  vif  au  culte 
^ des  images,  a58.  Abusent  le  peuple,  et  oppriment  le 
clergé  séculier,  2 5g.  S’immiscent  dans  les  aflàires  du 
siècle,  260.  Suite  de  ces  alius,  ibid.  Se  gâtoient  h la 
cour,  et  gâtoient  la  cour  eux-mêmes,  2G1. 
Honarchie.  Sujette  à moins  d'inconvénients,  34;  même 
quand  les  lois  fondamentales  en  sont  violées,  que  l’é- 
tat républicain  en  pareil  cas  . 35.  Les  divisions  s’y 
apaisent  plus  aisément,  ibid. 
l\lonarc}iie  romaine.  Remplacée  par  un  gouvernement 
aristocratique,  84. 

Monarebigue  (état).  Excite  moins  l'ambitieuse  jalousie 
des  particuliers,  89. 

Monotliélites.  Hérétiques;  quelle  étoit  leur  doctrine,  246. 
Multitude  ( la  ) fait  la  force  de  nos  armées  : la  force  des 
soldats  faisoit  celle  des  armées  romaines,  24. 

N, 

Nausès  (l’eunuque).  Favori  de  Justinien,  235. 

Joutions  (ressources  de  quelques)  d’Europe  foibles  par 
mêmes,  27g. 
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N égociants.  Ont  quelque  part  dans  les  affaires  d’élat,  24g. 
Kehon.  Distribue  de  l’argent  aux  troupes , même  en  paix, 
îGijetsuiv. 

Neuva  (l’empereur).  Adopte  Trajan,  170. 
Nestorianisme.  Quelle  étoit  la  doctrine  de  cette  secte 

245.  * ’ 

Nobles  Les  nobles  de  Rome  ne  se  laissent  pas  entamer 
par  le  bas  peuple  comme  les  patriciens,  92.  Comment 
s introduisit  dans  les  Gaules  la  distinction  de  nobles 
et  de  rotmiers , 2 1 5. 

l’empire.  Voyez 

Normands  (anciens).  Comparés  aux  barbares  qui  dcso- 
Icrent  1 empire  romain,  222. 

A'uniide  (cavalerie).  Autrefois  la  plus  renommée,  25  et 

suio.  Des  corps  de  cette  cavalerie  passent  au  service 
des  Romains,  40. 

Nnmidie.  Les  soldats  romains  y passent  sous  le  joug,  22. 

O 

Occident.  Pourquoi  l’empire  d’Occident  fut  le  premier 

T P«  celui  d’Orient,  ibid- 

Les  Wisigoths  l’inondent,  ibid.  Trait  de  bonne  poli- 
ique  de  la  part  de  ceux  qui  le  gouvernoient,  225.  Sa 

chute  totale,  226. 

Octave.  Flatte  Cicéron,  et  le  consulte,  i33.  Le  sénat  se 
met  en  devoir  de  l’abaisser,  i34.  Octave  et  Antoine- 
poursuivent  Brutus  et  Cassius  , i35.  Défait  Sextu! 
mpee,  I y.  Exclut  Lépidus  du  triumvirat,  i38 
agne  1 affectioudes  solddls  sans  être  brave,  ibid  Sur-' 

nomme  Auguste.  Voyez  Auguste 

O.™,,  prince  dePelncyc,  Cime  UPece,  ie  VS.i.,, 
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OoOACEn.  Porte  le  deiuiier  coup  â l’empire  d'Cceident, 
226. 

Oppression  totale  de  Rome,  i23. 

üps  (temple  d').  César  y avoit  déposé  des  somnies  im- 
menses, i3o. 

Orient.  État  de  oct  empire  lors  de  la  défaite  entière  des 
Carthaginois,  5(>  et  suii>.  Cet  empire  subsiste  encore 
après  celui  d’üccidcnt  : pourquoi , 2 24-  J es  conquêtes 
de  Justiuien  ne  font  qu’avancer  sa  perte,  235.  Pour- 
quoi de  tout  temps  la  pluralité  des  femmes  y a été  en 
usage,  236.  Pourquoi  il  subsista  si  long  temps  après 
celui  d’üccident,  269  et  su  c.  Ce  qui  le  soutenoit  mal- 
gré la  foiblesse  de  son  gouvernement,  2^0.  Chute  to- 

— taie  de  cet  empire  ,281. 

OnosE.  Répond  à la  lettre  de  Symmaque,  2iy. 

Osroéniens.  Excellents  hommes  de  Irait,  25 1. 

Othos  ( l'empereur  ).  Ne  tient  l’empire  que  peu  de 
temps,  1G9. 

P 

Paix.  Ne  s’achète  point  avec  de  l’argent  : pourquoi , 2o5. 

♦ Inconvénient  d’une  conduite  contraire  à cette  maxime, 
ibid  et  suie. 

Partage  de  l'empire  romain,  igS.  En  cause  la  ruine  : 
pourquoi,  igq. 

Partage  des  terres.  Voyez  Terres. 

Partîtes.  Vainqueurs  de  Rome  : pourquoi,  60.  Guerre 
contre  les  Parthes  projetée  par  César,  i3o.  Exécutée 
par  ïrajan,  17  . Diüicultés  de  cette  guerre,  ibid.  Ap- 
prennent des  Romains  réfugiés  sous  Sévère , l’art  mi- 
litaire , et  s’en  servent  dans  la  suite  contre  Rome,  1^8 
et  sUtV. 

Patriarches  de  Constantinople.  Leur  pouvoir  immense, 
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21)2  et  suiv.  Souvent  chassés  de  leur  siège  par  les  em- 
pereurs, 203. 

Patricietis.  Leur  prééminence,  &8.  A quoi  le  temps  la 
réduisit,  loS. 

Patrie.  L amour  de  la  pati'ie  étoit  chez  les  Romains  une 
espèce  de  sentiment  religicu.v,  io8. 

Paye,  En  quel  temps  les  Romaius  commencèrent  à 1 ac- 
corder aux  soldats,  i6.  Quelle  elle  étoit  dans  les  dif- 
férents gouvernements  de  Rome,  i83  et  sitiv. 

Peines  contre  les  soldats  lâches  : renouvelées  par  les  em- 
pereurs Julien  et  Valentinien,  2i3. 

Pergame.  Origine  de  ce  royaume,  58. 

Perses.  Enlèvent  la  Syrie  aux  Romains,  ipo.  Prennent 
Valérien  prisonnier,  1 9 1.  Odeaat,  prince  dsPalmyre, 
les  chas.e  de  lAsie,  ihid.  Situation  avantageuse  de 
leur  pays,  242.  N’avoient  de  guerres  que  contre  les 
Romains,  243.  Aussi  bons  négociateurs  que  bons  sol- 
dats, 244- 

PEniiiVAX  (l’empereur h Succède  à Commode,  176, 
Peuple  de  Rome.  Veut  partager  l'autorité  du  gouverne- 
ment, 87  et  siiii’.  Sa  retraite  sur  le  mont  Sacré,  8y  et 
suiv.  Obtient  des  tribuns,  90.  Devenus  trop  nom- 
breux : on  en  tiroit  des  colonies,  149  et  suiv.  Perd 
sous  Auguste  le  pouvoir  de  faire  des  loi.--,  i54;  et 
sous  Tibère  celui  d’élire  des  magistrats,  ibid.  Caractère 
du  bas  peuple  sous  les  empereurs,  1G2.  Abâtardisse- 
ment du  peuple  romain  sous  les  empereurs , i CG  et 
suiv.  Sa  crédulité  réparoit  tout,  285  et  3o4.  Plus  une 
chose  étoit  contraire  à la  raison , plus  elle  lui  parois- 
soit  divine,  26G.  Ce  que  Scévola  et  Varron  pensoient 
du  peuple,  292. 

Phalange  macidonkiine.  Comparé^  avec  la  légion  rot 
maine , 5ç. 
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Pharsalc  ( bataille  de),  i 2 i et  su!v. 

Philippe  de  Macédoine.  Donne  de  foildes  secours  aux 
Caitliaginois,  54-  Sa  conduite  avec  ses  alli(îs,i5.  Les 
succès  des  Romains  contre  lui  les  mènent  à la  con- 
quête géne'rale,  S’unit  avec  les  Romains  contre 
Anlioclius,  6 1 . 

Phii.ippicus.  Trait  de  bigotisme  de  ce  général,  2.5'). 

Phocas  (l'empereur).  Substitue'  à Maurice,  2^5.  Héva- 
clius,  venu  d’Afrique,  le  fait  mourir,  260. 

Pillage.  Le  seul  moj’en  que  les  anciens  Romains  eussent 
pour  s’enrichir , i i. 

PlAltien.  Favori  de  l’empereur  Sévère,  17^. 

Pléhéiens.  Admis  aux  magistratures,  po.  Leurs  égaids 
forcés  pour  les  patriciens,  ibid.  Distinction  entre  ces 
deux  ordres  abolie  par  le  temps,  gt  et  suiv. 

Politigiie  des  Romains  dans  leur  religion.  Se  développa 
dans  leurs  victoires,  3o2;  dans  les  fonctions  des  ci- 
toyens attachés  au  culte,  299;  dans  la  proscription 
des  religions  intolérantes , 2g5  et  si/io.;  dans  la  libené 
des  cultes  et  des  opinions  religieuses , ibid. 

Pompée.  Loué  par  Salluste  pour  sa  force  et  son  adresse, 
22.  Ses  immenses  conquêtes,  8G.  Par  quelle  voie  il 
gagna  l’affection  du  peuple,  1 i3.  Avec  quel  étonnant 
succès  il  y réussit , 1 1 4 «I  s'tie.  Maître  d’opprimer  la 
liberté  'de  Rome,  il  s’en  abstient  deux  fois,  1 15.  Pa- 
rallèle de  Pompée  avec  César,  i iG.  Corrompt  le  peu- 
ple par  argent,  ibid.  Aspire  à la  dictature,  ibid.  Sa 
ligue  avec  César  et  Crassus  , 117.  Ce  qui  causa  sa 
jaerte,  ibid.  Son  foible  est  de  vouloir  être  applaudi  en 
tout,  120.  Défait  à Pharsale,  se  retire  en  Afrique.  1 2 i. 

Pompée  (Sextüs).  Fait  tête  k Octave,  187. 

/’enfi/ès.  Chez  les  Romains,  le  clergé  ne  faisoit  pas  uit 
corps  séparé  268. 


333 


DES  MATIÈRES. 

Porphyrogénète.  Significalion  de  ce  nom,  245. 

Poste.  Un  soldat  romain  etoit  pimi  de  mort  pour  avoir 
abandonné  son  poste,  2 12. 

Postes.  Leur  utilité , 2 49-  . 

Prédictions  (Faiseims  de].  Très-communs  sur  la  fin  de 
Tempire  giec,  247. 

Préfets  du  prétoire.  Comparés  aux  grands  visirs,  tg3. 
Prêtres  égyptiens.  Brouillons,  inquiets,  entreprenants, 
298.  Leur  corps,  dont  les  iutérêls  éloicnt  séparés  de 
ceux  de  lëtat,  éloit  un  monstre,  ibid. 

Prêtres  romains,  agS  et  suiv. 

PnocoPE.  Créance  qu'il  mérite  dans  son  Histoire  secréte 
du  règne  de  Justinien,  240. 

Prosa-iplions  romaines.  Enricliissoienl  Iss  états  de  Mi- 
tliridate  de  beaucoup  de  Romains  réfugies,  83.  In- 
ventées par  Sylla,  1 12.  Exercées  par  les  empereurs, 
177.  Effets  de  celles  de  Sévère,  ibid. 

Ptoiosiées  (tré.sors  des),  apportés  à Rome  ; quels  effets 
ils  y produisirent,  197. 

Puissance  romaine.  Tradition  à ce  sujet , 1 781 
Puissance  ecclésiastigue  et  séculière.  Distinction  entre 
l’une  et  l’autre,  267.  Les  anciens  Romains  connois- 
soient  celte  distinction,  2G8. 

Punigue.  'Voyez  Guêtres  punigues. 

PvMuius.  Les  Romains  prennent  de  lui  des  leçons  sur 
l'art  militaire  : portrait  de  ce  prince,  33. 

Q 

Quindécemvirs.  Leurs  fonctions  religieitses , 299. 

Regille  (lac).  Victoire  remportée  sur  les  Latins  par  les 

Romains  près  de  ce  lac  : fruits  qu’ils  tirèrent  de  cette 
victoire  ,81. 
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Règui.us.  Battu  par  les  Carthaginois  dans  la  première 
guerre  punique,  ^1 . 

Religion.  Quoique  les  magistrats  romains  ne  donnassent 
pas  dans  la  religion  du  peuple,  en  a voient-ils  une? 
293.  Opinion  de  Cudwort  à ce  sujet,  ibid.  La  religion 
ëloil  dans  l’état,  et  non  l’état  dans  la  religion,  coninic 
dans  certains  pays,  282.  Profession  de  foi  de  Cicé- 
ron, 2Ç)3.  ^ 

Religion  chrétienne.  Ce  qui  lui  donna  la  facilité  de  s'éta- 
blir dans  l’empire  romain,  180.  Hérésies  dès  sa  nais- 
sance, 245. 

Religues  ( culte  des).  Poussé  à un  excès  ridicule  dans 
l’empire  grec,  255  et  suiv.  Effets  de  ce  culte  supersti- 
tieux, ibid. 

Répubhgue.  Quel  doit  être  son  plan  de  gouvernement, 
100.  N’est  pas  vraiment  libre,  si  l’on  n’y  vmil  pas  ar- 
river de  divisions,  io3.  N’y  rendre  aucun  citoyen  trop 
puissant,  1 14-  • 

Républigue  romaine.  Son  entière  oppression,  12  i.  Con- 
sternation des  premiers  hommes  de  la  république, 
126.  Sans  liberté,  même  après  la  mort  du  tyran,  1 2g. 

Républignes  modernes  d’Ttalie.  Vice  de  leur  gouverne- 
ment, 97. 

Rois.  Ce  qui  les  rendit  tous  sujets  de  Rome,  84- 

Rois  de  Rome.  Leur  expulsion,  108.  Avoient  une  espèce 
de  sacerdoce,  3 00.  Quand  ils  furent  chassés  de  Rome, 
on  établit  un  magistrat  qui  le  remplit , rex  sacrorum , 
ibid. 

Romains.  Religieux  observateurs  du  serment,  i2,-ioG. 
Leur  habileté  dans  l’art  militaire  : comment  ils  l’ac- 
quirent, i3.  Les  anciens  Romains  regardoient  l’art 
militaire  comme  l’art  unique,  18,  iio.  Soldau  ro- 
mains d’une  force  plus  qu’humaine  ,19.  Comment  on 
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les  foiinoit,  20.  Pourquoi  on  les  sai^nolt  quand  ils 
avoicnt  fait  quelque  faute,  23.  Pins  sains  et  moins 
nialadifs  que  les  nôtres,  ihid.  Pe  rendent  pronres  les 
avanta,3es  de  toutes  les  nations,  25.  Leur  application 
continuelle  à la  science  de  la  guerre,  27.  Comparaison 
des  anciens  Romains  avec  les  p uples  d'à  près  nt , ih. 
el  suiv.  Pamllèle  des  anciens  Romains  avec  les  Gau- 
lois, 32  et  N’alloient  point  rherclier  des  soldats 
chez  leurs  voisins,  3y.  Leur  conduite  à l’ôgard  de  leurs 
ennemis  et  de  1 uis  alliés,  G4.  Ne  lüsoient  jamais  la 
paix  de  bonne  foi,  G7.  Établirent,  commeninc  loi, 
qu  aucun  roi  d’Asie  n entrât  eh  Europe,  72.  Leurs 
maximes  de  politique  constamment  gardées  dans  tous 
les  temps.  73.  Une  de  leurs  principales  étoit  de  divi- 
ser les  puissances  alliées  , ilud.  Empire  qu'ils  exer- 
çoient  même  sur  les  rois,  7.4.  Ne  faisoient  point  de 
guenes  éloignées  sans  y être  secondé  par  un  allié 
voisin  de  leur  ennemi,  75.  Inlerprétoient  les  traités 
avec  subtilité  poiu-  les  tourner  à leur  avantage,  7G 
Ae  se  eroj^ieut  point  liés  par  les  traités  que  la  néces- 
site avoit  force  leurs  généraux  de  souscrire,  ibid.  In- 
seroient  dans  leurs  traités  avec  les  vaincus  des  condi- 
•>ons  impraticables,  pour  se  ménager  les  occasions  de 
recommencer  la^uerre,  77.  S erigeoient  en  juges  des 
rots  memes,  iW  Depouilloient  les  vaincus  de  tout, 
j9-  -omment  ils  faisoient  arriver  à Rome  l’or  et  l’ar- 
gent de  tout  l univers,  ihid.  Respect  qu’ils  impri- 
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mo  ns  fideles  a leurs  sennents,  loG  et  sui..  L’amour 
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mollesse  et  de  la  volupté,  , 09.  Regardoient  les  arts 


et  le  commerce  comme  des  occupations  d'esclaves,  i og. 
La  plupart  d’origine  servile,  i4g.  Pleurent  Germani- 
cus,  i58.  Rendus  féroces  par  leur  éducation  et  leurs 
usages,  160.  Toute  leur  puissance  aboutit  à devenir 
les  esclaves  d’un  mailre  barbare,  iG3.  Ajipauvris  par 
les  barbares  qui  les  envirounoient,  204  et  suiv.  Deve- 
nus maîtres  du  monde  par  leius  maximes  de  politique  : 
déchus  pour  en  avoir  changé,  209.  Se  lassent  de  leurs 
armes  elles  changent,  210.  Soldats  romains,  mêle» 
avec  les  barbares , contractent  l'esprit  d’indéirendanco 
de  ceux-ci,  21 3.  Accablés  de  tributs,  214. 

Rome  naissante.  Comparée  avec  les  villes  de  la  Crimée , 
5.  Mal  construite  d'abevd,  sans  ordre  et  sans  sj’mé- 
trie,  ibid  et  suiv.  Son  jinion  avec  les  Sabins,  6,  i5. 
Adopte  les  usages  étrangers  qui  lui  paroissent  préfé- 
rables aux  siens,  G,  26  et  suiv.  Ke  s’agrandit  d'abord 
que  lentement,  i5.  Se  perfectionne  dans  l'art  mili- 
taire, 17.  Nouveaux  ennemis  qui  se  liguent  contre 
elle,  ibid.  Prise  par  les  Gaulois,  ne  perd  rien  de  ses 
forces,  ibid.  I.a  ville  de  Rome  fournit  seul  dix  légions 
contre  les  Latins,  3i.  Etat  de  Rome  lors  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  34-  Parallèle  de  cette  répulili- 
que  avec  celle  de  Cartilage,  ibid  et  suiv.  État  de  ses 
forces  lors  de  la  seconde  guerre  pginique,  38.  Sa  con- 
stance prodigieuse,  malgré  les  échecs  qu’elle  reçut  de 
cette  guerre , GG  et  suiv.  Étoit  comme  la  tète  qui  com- 
mandoit  à tous  les  états  ou  peuples  de  l’univers,  81. 
N'empêchoit  pas  les  vaincus  de  se  gouverner  par  leurs 
lois,  82.  N’acquiert  pas  de  nouvelles  forees  par  les 
conquêtes  de  Pompée,  8^  et  suiv.  Scs  divisions  intes- 
tines, ibid.  Excellence  de  son  gouvernement,  en  et 
qu'il  fournissoit  les  moyens  de  corriger  les  abus,  gG. 
Il  dégénère  en  anarchie  : par  quelle  raison,  102.  ;a 


grandeur  cause  sa  ruine,  102.  N'avoit  cesse’  de  s'a- 
grandir, par  quelque  forme  de  gouvernement  qu’elle 
eût  été  régie,  io5  et  suiv.  Par  quelles  voies  on  la  peu- 
ploit  dliabitunts,  147  et  suiv.  Abandonnée  par  ses 
souverains,  devient  indépendante,  227.  Cause  de  sa 
destruction,  ifcid. 

Romulus  et  ses  successeius.  Toujours  en  guerre  avec  s?s 
voisins,  6.  Il  adopte  l'usage  du  bouclier  sabin,  ibid, 

Rubicon.  Fleuve  de  la  Gaule  cisalpine,  118. 

S 

Sabirts.  Leur  union  avec  Rome,  G,  i5.  Peuple  belb- 
^eux,  ibid. 

Saignée.  Par  quelle  raison  on  saignoit  les  soldats  romains 
qui  avoieiit  commis  quelque  faute  , 23. 

S.^LVtEN.  Réfute  la  lettre  de  Symmaque,  217. 

Sanmites.  Peuple  le  plus  beUiqueux  de  toute  l'Italie,  vg. 
Alliés  de  Pyrrlius,  33.  Auxiliaires  des  Romains  contre 
les  Carthaginois  et  contre  les  Gaulois,  87,  Accoutu- 
més a la  domiualion  romaine  ,,38. 

Schisme  entre  1 égbse  latine  et  la  grecque,  273. 

ScreiON  Émilfen.  Comment  il  traite  ses  soldats  après  la 
défaite  près  Numance,  22. 

Scii'iOB.  Enlève  aux  Carthaginois  leur  cavalerie  numide, 

4i- 

Scylhie.  État  de  cette  contrée  lors  des  mvasions  de  se* 
peuples  dans  l'empire  romain,  222  et  suiv. 

Séjan.  Favori  de  Tibère,  177. 

SÉiEDCDS.  Fondateur  de  l'empire  de  Syrie,  58. 

Sénat  romain.  Avoit  la  direction  des  alîàires  , 35.  Sa 
maxime  constante  de  ne  jamais  composer  avec  l'en- 
nemi qu’il  ne  fût  sorti  des  états  de  la  république , 45 
et  SUIV.  Sa  fermeté  après  la  défaite  de  Cannes  ; sa  cou- 
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duile  singulière  h l'égard  de  Terentius  Vairon  , 4'G.  Sa 
profonde  politique,  65  et  siiiv.  Sa  conduite  avec  le 
peuple,  go.  Son  avilissement,  i25  et  suiv.  Après  la 
mort  de  César , coufii  me  tous  les  actes  qu'il  avoil  faits , 
12g  et  suiv.  Accorde  l'amnistie  h ses  meurtrieis,  ih:d^ 
et  suiv.  Sa  basse  servitude  sous  Tibère  : cause  de  cette 
servitude,  i55  et  suiv.  Quel  parti  Tibère  en  tire,  167» 
fie  peut  se  relever  de  son  abaissement,  i(58. 

Serment.  Les  Romains  en  étoienl  religieux  observateurs , 
12,  107.  Les  Grecs  ne  Tétoient  point  du  tout,  loG. 
Les  Romains  devinrent  par  la  suite  moins  exacts  sut 
cet  article,  107.  1 

Sè.vÈiiE  (l’empereur).  Défait  Niger  et  Albin,  ses  compé- 
titeurs à l’empiie,  177.  Gouverné  par  Plautien,  son 
favori,  ihid.  Ne  peut  prendre  la  ville  d’Alra  en  Arabie: 
pourqup^,  17g.  Amasse  des  trésors  immenses  : par 
quelles  voies,  180.  Laisse  tomber  dans  le  lelâclie- 
ment  la  discipline  militaire,  i85. 

Soldats.  Pourquoi  la  fatigue  les  fait  périr,  ig  et  suiv.  Ce 
qu'une  nation  eu  fournit  à présent  : ce  qu’elle  en  four- 
nissoit  autrefois,  27. 

Soldats  romains.  Voyez  Romains. 

Stoïcisme.  Favorisoit  le  suicide  chez  les  Romains,  i36. 
Eu  quel  temps  il  fit  plus  de  progrès  parmi  eux,  174. 

Suffrages.  A Rome  se  recueilloient  ordinairement  par 
tribus,  g5. 

Suicide.  Raisons  qui  en  faisoient  chez  les  Romains  une 
action  héroïque,  i35. 

SrLLA.  Exerce  ses  soldats  à des  travaux  pénibles,  23. 
Vainqueur  de  Milhridale,  85.  Porte  une  atteinte  irré- 
parable à la  liberté  romaine,  1 1 1.  Est  le  premier  qui 
soit  entré  en  annes  dans  Rome,  ibid.  et  suiv.  Fut  l’in- 
venteur des  proscriptions,  112.  Abdique  volontaire- 
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ment  la  dictature,  ibid.  Parallèle  de  lia  avec  Auguste, 

145 

Sylvtus  (Latinus).  Fondateur  des  villes  latines,  t 5. 

Symmaque.  Sa  lettre  aux  enipereurs,  au  sujet  de  l'autel 
de  la  Victoire,  2 , G. 

Syrie.  Pouvoir  et  étendue  de  cet  empire,  58  et  suiv.  Les 
rois  de  Syrie  ambitionnent  l’Égypte,  5g.  Mœurs  et 
dispositions  des  peuples , 60.  Luxe  et  mollesse  de  la 
cour,  ibid. 

T 

Tarentlns.  Peuple  oisif  et  voluptueux,  i5.  Descendus 
'des  Lacédémoniens,  33. 

TAnQLiN.  Comment  il  monte  sur  le  trône  : comment  il 
règne,  8.  Son  fils  viole  Lucrèce  ; suite  de  cet  attentat, 
ibid.  Prince  plus  estimable  qu’on  ne  le  cïoit  commu- 
nément, 10. 

Tartares  (un  peuple  de)  arrête  les  progrès  des  Romains, 
252. 

Terres.  Celles  des  vaincus  confisquées  par  les  Romains 
au  profit  du  peuple,  12.  Cessation  de  cet  usage,  i-. 
Partage  égal  des  terres  chez  les  anciennes  républiques, 
28.  Comment,  par  succession  de  temps,  elles  retom- 
boient  dans  les  mains  de  peu  de  personnes,  2g.  Ce 
partage  rétablit  la  république  de  Sparte,  déchue  de 
son  aucienne  puissance,  3,.  Ce  même  moyen  tire 
Rome  de  son  abaissement,  ibid. 

Tesin  (journée  du).  Malheureuse  pour  les  Romains,  45 

ThÉodora  ( l’impératrice  ).  Rétablit  le  culte  des  images 
détruit  par  les  iconoclastes,  25g. 

Theodose-i.e-Jeü>e  (l'empereur).  Avec  quelle  insolence 
Attila  en  parle,  2 18  et  suiv. 


Mo  f-*  i-ateïe 

Théologiens.  Incapables  d’accorder  jamais  leuri  difTé» 
renls,  264. 

Thessallens.  Asservis  par  les  Macédoniens,  53. 

Thrasymène  (bataille  de).  Perdue  par  les  Rpmains,.4.5. 

TiainE  ( l’empereur  ).  Étend  sa  puissance  souveraine , 1 5 1 . 
Soupçonneux  et  défiant,  ihid.  Sous  son  empire,  le 
sénat  tombe  dans  un  état  de  bassesse  qu’on  ne  sauroit 
exprimer,  i5a  et  167.  Il  ôte  au  peuple  le  droit  d'élire 
des  magistrats,  pour  le  transporter  h lui-*même,  i5o. 
S’il  faut  imputer  à Tibère  l’avilissement  du  sénat, 
ihid  et  suiv. 

Tixe  ( rempereim ).  Fait  Iss  délices  du  peuple  romain, 
i7«. 

Tite-Live.  Critique  de  l'auteur’  sur  la  façon  dont  cet  Lis- 

torien  fait  parler  Annibal,  4g. 

Tolérance.  D’où  veuoit  elle  chez  les  Romains,  zSg.  Pour- 
quoi les  guerres,  les  hérésies  et  les  disputes  de  religion 
y étoient  inconnues,  ibid.  Les  Romains  plus  tolérants 
que  les  Grecs , ihid.  Pourquoi  les  Romains  proscrivi- 
rent la  religion  égyptienne,  2G0  et  suiv.  Us  confondi- 
rent les  Juifs  et  les  Chrétiens  avec  les  Égyptiens,  ibid. 

Toscans.  Peuple  amolli  par  les  richesses  et  le  luxe,  17. 

TbAjas  ( l’empereur  ).  Le  prince  le  plus  accompli  dont 
l'histoire  ait  jamais  parlé,  T70.  Portrait  de  ce  prince  : 
il  fait  la  guerre  aux  Partîtes,  ibid. 

Traité  déshonorant.  N’est  jamais  excusable,  G2. 

Trébie  (bataille  de).  Perdue  par  les  Romains,  ^5. 

Trésors.  Amassés  par  les  princes,  funestes  h leurs  suc- 
cesseurs : pourquoi,  18 1.  Trésors  des  Ptolomées  ap- 
portés cl  Rome  : effets  qu’ils  y produisirent,  197. 

Tribuns.  Leur  création,  92.  Empereurs  revêtus  de  la 
puissance  des  tribuns,  i58.  * 

Tribus.  Division  du  peuple  par  tribus,  Çj5. 
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Tributs.  Rome  en  est  dt'chargée,  sont  rétaiilis  à 

Borne,  ibid.  Ne  deviennent  jamais  plus  necessaires  que 
quand  un  état  s'afToiblit,  214.  Portés  par  1rs  empe- 
reurs h un  excès  intolérable,  ibid. 

Trinité  (par  allusion  i la),  les  Grecs  se  luirenl  en  tête 
qu  ils  dévoient  avoir  trois  empereurs,  256. 

Triomphe.  Son  origine  : combien  il  influe  sur  l’aocroisse- 
nient  des  grandeurs  romaines,  G.  A quel  titre  il  s’ac- 
cordoit,  12.  L’usage  du  triomphe  aboli  sous  Auguste: 
par  quelle  raison , i/p. 

Triumvirat.  Premier,  i i j;  second,  r35  et  siiiv. 

Ti-LLirs  (SERvres).  Comparé  .à  Henri  VH,  roi  d’Angle- 
terre, IJ.  Cimente  I union  des  villes  latines,  avec 
Rome,  t5.  Divise  le  peuple  romain  par  centuries,  g5. 
Turcs.  Leur  empire  à peu  prés  aussi  foible  à présent 
quétoit  celui  des  Grecs,  271.  De  quelle  m-mière  ils 
conquirent  la  Perse,  272.  Repoussés  jusqu’à  l’Eu- 
phrate par  les  empereurs  grecs,  273.  Comment  ils  fai- 
soient  la  guerre  aux  Grecs,  et  par  quels  motifs,  274. 
Eteignent  l'empire  d’Orient,  280. 

Tyrannie.  La  plus  cruelle  est  celle  qui  s’exerce  à l’ombre 
des  lois,  i52. 

T^rnii.s  (meurtre  des).  Passoit  pour  une  action  vertueuse 
dans  les  républiques  de  Grèce  et  d’Italie,  128.  g ud 
étoit  leur  sort  à Rome,  187. 

V—U  ^ 

Vaisseaux.  Autrefois  ne  faisoient  que  côtoyer  les  terres, 
42.  Depuis  l’invention  de  la  boussole  ils  voguent  en’ 
pleine  mer,  ibid. 

Vaisseaux  rhodiens.  Autrefois  les  plus  estimes,  26. 

Vamss  (l’empereur).  Ouvre  le  Dauube  : suite  de  cci 
événement,  202.  Reçoit  les  Goths  dans  l’empire,  2o3 
et  suiv.  Victime  de  sou  imprudente  facilité,  2o5. 
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VALENTiNtEN.  Fortifie  les  bords  du  Rhin,  201.  Essuie 
une  guerre  de  la  part  des  Allemands,  206. 

Valéiiien  ( l’emperc\ir ).  Pris  par  les  Perses,  191. 
Varros  (Térentids).  Sa  fuite  honteuse,  4G. 

Vt-ies  (Siège  de),  iG. 

Véliles.  Ce  que  c’étoient  que  ces  sortes  de  troupes,  26. 
'i’erfs  et  bleus.  Factions  qui  divisoient  l’empire  d’ Orient, 
236.  Justinien  se  déclare  contre  les  verts,  237. 
"Vespasien  ( l’empereur  ),  iGç),  Travaille  pendant  son" 
régne  à rétablir  l’en)pirc,  ibid. 

ViTELLins.  Ne  tient  l'empire  que  peu  de  temps,  ’bid. 
Union  d’un  corps  politique  : en  quoi  elle  cousisM,  i o3. 
Voisques.  Peuple  belliqueux,  i5. 

Z 

Zama  (bataille  de).  Gagnée  par  les  Romains  contre  les 

Carthaginois,  4 1- 

ZÉNON  ( l'Empereur  ).  Persuade  Théoioric  d'attaquer  l’I- 
talie, 224. 
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